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;^ DE L'USAGE 

DE L'HISTOIRE, i 

"s^A M. ***.^ 
INTRODUCTION. 

De la mauTaiae manière de lire et d*enseigoer rhittoire. 

J K TOUS Tai dit plnsîears fois : il me semble qu'il 
a* est rien de plas inutile qne rëtn4# ^® l'histoire, 
de la manière qu'on l'étadie d'ordinaire ; comme il 
n'y anroit rien de pins utile si 4)n l'étudioit bien. 
On charge sa mémoire d*nn grand nombre de dates, 
de noms, et d'éyènements : pourvu qu'on puisse sim- 
plement redire ce qu'on a In, on ouï dire, on passe 
pour être savant. Un jeune homme , qtd se voit ap- 
plaudir là-dessus, se croit fort habile : comme on ne 
juge presque des choses à cet âge que sur le juge* 
ment qu'on en voit faire à ceu qui sont plus vieux , 
il est impossible qu'il ne conçoive une grande opi- 
K»nion de sa suffisance, quand il voit qa*on n'exige 
^^ plus rien de lui , et que ceux de qui il dépend se font 
^"^ honneur, en toute occasion, de la facilité qu'il a à 
10 parler et â redire, sans aucune réflexion, tout ce 
S# qu'on l'a obligé de retenir. 

Cependant le vériuble usage de l'histoire ne con- 
w sitte pas à savoir beaucoup d'événements et d'ao- 
fl^tions, sans y faire aucune réflexion; cette manière 

S.-aÉAL. * 
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fie les connoitre , senlement par la mémoire , ne mé> 
rite pas même le nom de savoir ; car savoir c'est con- 
noitre les choses par lenrs canses. Ainsi savoir l'his- 
toire ^ c'est connoitre les hommes, qnien fournis- 
sent la matière ; c'est juger de ces hommes saine- 
ment : étudier l'histoire , c'est étudier les motifs , 
les opinions, et les passions des hommes,. pour çn 
connoitre tons les ressorts, les tours et les détours, 
enfin toutes les illusions qu'elles savent faire aux 
esprits , et les surprises qu'elles font aux cœurs. 

Je voudrois donc qu'on accoutumât insensible- 
ment les jeunes gens à réfléchir naturellement et 
sans art sur ce qu'ils trouvent de plus remarquable 
dans l'histoire , afin que la lecture qu'ils en font pût 
former dès hommes, et non pas des perroquets ; car 
en peut Bien appeler de cette sorte la plupart de 
ceux qui en parlent. 

Ne dites point qa'ils en sont incapables. On ne 
saurait traiter trop tôt les enfants en hommes : dès 
qu'on peut parler on peut raisonner ; cette opinion 
de l'incapacité des jeunes gens pour le raisonnement 
est une condescendance pour les maîtres plutôt que 
ponr les disciples. Parceque ces maîtres ne saven t 
pas les faire raisonner , ils ont intérêt à dire que cela 
est impossible : comme ils ne possèdent pas l'art de 
servie de sage-femme aux esprits, comme Socrate 
Tappeloit, de les faire enfanter ,. fouiller dans eux- 
Wmes, et y découvrir les trésors de lumière et de 
sagesse que la nature y a cachés , ils se moquent de 
cet art merveilleux, comme d'une chose chimérique, 
qiBoique Platon nous en fasse si bien voir la pratique. 

Mais, quand même les maîtres seroîent habiles , 
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la manvaise gloire des parents les empêcheroit tou- 
jours de réussir; car la réflexion n*enricbit pas tant 
la mémoire qu elle forme le jugement : elle tend 
plutô^à rendre capable de penser sagement qne de 
parler beaucoup ; mais les parents veulent voir eux- 
mêmes le profit qne font leurs enfants , et la plupart 
ne sont pas capables de connoitre les bonnes qua- 
lités du jugement, comme d'entendre des faits d*bis- 
toire qu'on rapporte par mémoire. 

D'ailleurs leur but est que leurs enfants parois- 
sent savants avant l'âge , qu'ils aient matière de par- 
ler beaucoup, en disant des choses que le commun 
du monde ne sait point, et qui sont agréables d'elles- 
mêmes, comme sont tous les faits d'histoire ; au Heu 
qne le principal fruit de cette méthode est d'accou- 
tumer les jeunes gens à parler peu et à réfléchir 
beaucoup ; à ne dire jamais une histoire pour faire 
seulement voir qu'on la sait ; enfin , à ne considérer 
les faits historiques que comme des autorités pour 
appuyer la raison , ou comme des sujets pour 
l'exercer. 

Outre cela, c*est qne cette sorte d'étude de réfle- 
xion consiste en des considéra tions naturelles et 
familières, que tout le monde croit savoir et avoir 
faites 9 quand on vient à les d ire , quoique personne 
ne s* eu fût encore avisé ; ainsi elles n'excitent au- 
cttne admiration : mais l'histoire , au contraire , 
étant une chose que la nature n^enseigne point, il 
n'est personne qui ne reconnoisse absolument pour 
nouveau ce qu'il en entend dire pour la première 
fois y et qui ne considère ainsi la connois«ance qu'on 
en a comme quelque chose que tout le monde n'a pas, 
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et partant' quelque chose d'estimable , qni sert i 
faire paroitre et à se distinguer : or, les parents n'ont 
d'antre but que de rendre leurs enfants capables d'ex- 
citer l'admiration du plus grand nombre, qnl est 
toujours celui des ignorants, quelque méprisable 
que soit cette admiration , quelque dangereux qu'il 
soit d'accoutumer les jeunes gens à cette mauvaise 
gloire. 

De là vient qu'au lien que l'bistoire devroit ser- 
vir à leur faire apprendre , comme d'eux-mêmes , la 
véritable morale, par les réflexions qu'on leur de- 
vroit faire faire sur les endroits les plus singuliers 
et les plus instructifs , elle ne leur sert qu'à se faire 
accroire à eux-mêmes , et aux ignorants comme eux , 
qu'ils savent quelque cbose , pendant qu'ils ne sa- 
vent rien. 

Or de toutes les dispositions d'esprit imagina- 
bles , il n*en est point de plus dangereuses que celle- 
là : car autant qu'un véritable savant est plus digne 
d'estime qu'un franc ignorant qui n'a jamais étu- 
dié , autant cet ignorant est plus digne d'estime que 
ceux qui, pour avoir été obligés d'étudier, se croient 
habiles sans Tétre. Ainsi il vaudroit mieux, pour 
un jeune homme instruit de cette manière, qu'il 
n'eut jamais vu de livres ni de maîtres , pnisqu'au 
moins il sauroit qu'il ne sait rien, comme le savent 
d'eux-mêmes tous ceux qui n'en ont jamais vu; 
au lieu qu'il est si ignorant qu'il ne sait pas même 
qu'il est ignorant. 

Ce sont là les premières idées qui m* ont été don- 
nées autrefois de cette science , par un des plus sages 
hommes du monde t dont je vous parlerai pent-étre 
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■illenrs. Je ne Marois mieux faire comprendre 
quelle étoit son opinion snr ce sujet, qn*en tous 
rapportant quelques unes de ses réflexions sur di- 
verses particularités historiques asses singulières, 
telles que je les ai trourées dans les extraits que j'en 
fis dans ce temps*là , et que je ne fais ici que copier. 

DISCOURS I. 

Que la bizarrerie ou la folie sont le plus sourcnt la cause 
des actions les plus éclatantes. 

, Ci ' E s T une chose assez connue par les histoires , 
que le grand seigneur offrit du secours à Henri IV^ 
durant la plus grande chaleur de U ligue. Les poli- 
tiques ne manquent pas de- vendre de bonnes raisons 
de Foffre de ce secours. Les uns Font attribué à l'an- 
cienne alliance* de la France arec Tempire ottoman; 
les antres à la haine des Turcs pour les Espagnols, 
sur-tout dana ce temps-là , que la mémoire de la ba- 
taille de Lépante étoit encore récente ; d'autres à la 
considération particulière de la religion dont le roi 
faisoit profession alors, car il étoit encore hugue- 
not; ce qui le rendoit en quelque sorte ennemi du 
pape , que les Turcs n'aimoient pas aussi. 

Il n*est rien en tout cela qui ne fut très probable 
et très Traisemblable : c'est ainsi que le bon sens 
▼onloit qu'on raisonnât sur ce sujet. Cependant le 
ministre par la voie duquel cette nourelle vint au 
roi ne fait presque aucun fondement sur tontes ces 
raisons si plausibles , et n'appuie que sur une autre 



xo DE L*USAGE DE L'HISTOIRE, 

doat on ne se défieroit pas. Il mande ponr principal 
motif de Toffre de ce secours contre la ligue , que I9 
grand seigneur disoit ^uil haîssoit naturellement 
ce mot de ligue ' ce sont les propres termes de l'am- 
bassadeur. 

Une des fautes les plus ordinaires de ceux qui ne 
lisent riiistoire que pour remplir leur mémoire , 
c'est de ne remarquer que les actions des hommes 1, 
•t de ne faire aucune réflexion sur leurs motifs. Si 
ces gens4à tomboient sur cet endroit de l'histoire 
de Henri lY, Us ne regarderoient la raison que le 
grand seigneur donne de l'offre de son secours , que 
comme une grossièreté indigne de leur attention : 
mais plnfe cette raison est ridicule , plus il est utile 
de la considérer, parcequ'elle fait d'autant mieux 
▼oir la folie ou la foiblesse de l'esprit hun^ain, qui 
est la chose du monde la plus nécessaire à sayoir. 

Cet exeniple fait Yoir ce qui a été dit tant de fois , 
et qu'on ne peut trop redire pour apprendre à s'en 
garder, qu'on ne sauroit croire combien peu d« 
chose nous pousse et combien peu de chose nous 
arrête ; que, quelque profession que nous fassions d« 
pénétrer le fond des affaires , cela nous arrive assez 
rarement ; que, dès que les paroles ont quelque, chose 
qui rebute 9 on n'examine plus rien; que, quelque 
force de raisonnement dont nous nous vantions;, la 
première impression des sens nous entraîne presque 
toujours. Soit paresse, soit foiblesse, soit hasard, 
il n'est 2)oint de motif si étrange qui ne puisse être 
trouvé raisonnable, point de circonstance si vaine 
qui ne soit capable de nous déterminer, point de coa> 
sidération si absurde qui ne puisse nous émoav<Hr. 
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Si le parti catholique ent pris un autre nom que 
celni de ligue, il n'auroit point attiré rindignatio» 
dn grand tnre , ni Toffre de son «eooiirs à Henri IT. 
A la yen té ^ la France n'en anroit paa été moina alliéa 
de Tempire ottoman ^ les Espagnols moins odienz 
anx Tnrcs, Uenri IV moins huguenot, ni le pape 
moins ennejni des hérétiques : toutes les raisons pUu- 
sibles de F offre de ce secours n*enauroient pas moins 
subsisté, encdre que les catholiques n'eussent piNi 
pris ce nom ; et pourtant ce secours n'auroit poim 
été offert sans cela, parceque tont autre ném qua 
celni-U n'auroit pas réveillé dans l'imagination dn 
grand turc Tidée de tons les ansements qu'on atroift 
faits contre lui et qu'on a^oît appelés de cette sorte; 
et cette idée désagiéabie ne lui anroit pas rendu 
odieux , comme élite fit , ceùi. quipertoient ce même 
nom. Qui auvoit dit à MM. de Ouise , quand ils nom- 
mèrent .ainsi leur parti, que eebi feroic déclarer le 
grand turc contre eux; ils auroient eu bien de la 
peine à le croire, tant il est Tiui que la prudeneu 
humaine est une choée coutfe et liiqitée 1 

Mais aussi, dira-t-on, c'est le grand turc, c'est 
an exemple de barbares. Si l'on remarque celui-là , 
ce n'est pas qu'on n'en put remarquer d'autres. Et>, 
powr être le grand turc , saroit-il moins pour cela 
que la ligue dont U étoit question ne le regardoit ni 
de près ni de loin ? que toutes les prétentions de ce 
parti étoient renfermées dans les bornes de la France? 
Il ie saroit assurément , comme toute la terre le sa- 
Toit, c'est-à-dire que sa raison lui disoit cela ; mais 
cet odieux mot de h'gue , qui aToit frappé son oreiUa, 
faisoit sur son imaginatioii une impression tout 
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trement forte que celle de sa raison ; et celte fatale 
impression ne loi permettoit pas de démêler ce que 
ce malhenrenx mot avoit d'indifférent pour Ini dans 
cette occasion, d'avec ce qu'il avoit en d'odieux en 
d'antres , que celle-ci rappeloit alors dans sa pensée. 

Mais, dira quelqu'un^ ce n'est donc qu'à des 
princes qu'il arrive de tomber dans ces sortes de bi- 
sarreries , de se déterminer par ces motifs ridicules ; 
parceqne n'étant pas tons accoutumés au travail d'ea- 
prit nécessaire pour examiner le fond des cboses, et 
n'étant pas toujours capables de suivre un bon con- 
seil, quelques uns aiment mieux sortir d'affaire en se 
aéglant par la j» emiere circonstance qui se présente 
à leur fantaisie , que d'étudier le fond de la matière , 
ou de reconnoitre leur ignorance en prenant avia. 

II est vrai que la condition des princes les rend en 
quelque aorte plus sujets à ce défaut que le reste dea 
bommes , non seulement par cette raison que , géné- 
ralement parlant , ila sont moins accoutumés au tra- 
vail et moins dociles ; mais encore parcequ*il y en 
a même -quelquefois qui ont trouvé une espèce de 
gloire à se déterminer ainsi à l'aventure. 

Raiaonner sur les affaires, délibérer long-tempa, 
cbercber la raison, la vérité, et la justice, avec ap- 
plication*, selon eux, c'est à faire au vulgaire ; maia 
suivre aveuglément la première in^pression de sym- 
pathie ou d'antipathie qu'ils sentent dans le cœur, 
affecter de se déterminer par la plus légère circon- 
stance de nom , de temps , ou de lieu , enfin par quel« 
que rencontre fortuite, c'est ce qui leur paroit 
grand, extraordinaire, au-dessus du commun. Il 
leur semble qu'il y ait quelque sorte de divination 
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dans cette manière d*agir; comme il le ciel étoit 
obligé de ne laisser passer dans leur esprit qoe des 
fantaisies sages; qne tontes lenrs idées dussent être 
des inspirations ; qne dès qn*on abandonne ainsi ses 
actions an hasard la proyidenoe fut obligée de les 
rendse raisonnables; semblables à ce jnge merreil* 
lenx qni déoidoit tonte sorte de procès an ^ort des 
dés , et se Tantoit de réussir touj ours. 

Mais ces défauts d*esprit ne sont pas particuliers 
aux princes ; tons les grands généralement y sont 
aussi exposés par la nécessité de leur condition , par* 
ceque tons sont aussi absolus, respectés, et flattés, 
que des princes dans les lieux oh ils sont maîtres.? 
ainsi les uns et les antres courent également risque 
de devenir orgueilleux, indociles et bizarres, s'ils 
lk*apportent un soin extraordinaire i s'en garantir ; 
car enfin un jnge de yillage, qni est le premier et le 
plus riche du lien, y est aussi sujet à ces sortes de 
fantaisies, qui naissent de T indépendance , qne le 
plus grand prince de la terre an milieu de sa cour» 

Ainsi donc , cette espèce de manie embrasse déjà 
la plus considérable partie des hommes, et ceux 
dont les folies tirent davantage a conséquence. 

Mais, est-ce que le peuple en est plus exempt? 
Est*il rien de si ordinaire dans toute sorte de condi- 
tions , que cette paresse d'examiner le fond des af- 
faires , nette hâte indiscrète d'en juger, cette impa- 
tience déréglée de les terminer à quelque prix que 
ce soit? Ne voit-on pas aussi tons les jours des gens 
accorder des grâces qu'on appelle d'nn nom , qu'ils 
refuseroient infailliblement si on les appeloit d un 

ï. 
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autre (i)? Cette pratique fait la meilleure plirtie de 
réloqueace naturelle. Il n'est rien qn*oa ne p«iiaa« 
obtenir des hiOJnmea en les trompant : on persuada 
les choses les plus odieuses en les cachant sous des 
mots qui ne le sont pas. Il n'importe que les actions 
démentent Les paroles , pourvu qn« les pftroles n'ef* 
Carouehent point. Tel paie ses dettes en qualité d'an« 
m/>ne , qui ne les paM>roit iauMÛs autrement : tel ae? 
eorde par dévoticMi ce qn*il refnseroit par justice ; 
tel donme par occasion oe qu'il ne donneront jamais 
par charité : témoin eè prince du siec).e passé, qui, 
remarquant par hasard dans une église, ou il entroit^ 
un paurre priètre tout déchiré qui dcMmoit au pied 
d'un pilier , s'ayiaa de lui donner une chanoinie de 
rcTcnu et de dignité très considérables , racantc 
dans la même église , « afin, dit-il, qu'il y ait quel- 
II qu'un de qui on puisse dire Téritablement que le 
« bien lui est venu en dormant. » Examiner entre 
plusieurs prétendants à un bénéfice lequel-eat le pins 
savant et le plus homme de bien, c'est une affaire ; 
mais le donner au premier qu'on sera en humeur 
d'obliger, pour appliquer un quolibet , cela ne re- 
quiert aucune discussion , et c'est bien plutôt fait. 
C'est ainsi que les hommes ^ qui font tant les raison- 
nables, ne raisonnent jamais moins que dans les oc« 
casions où il seroit le plus nécessaire de raisonner. 
Voilà comment on peut méditer utilement sur les 
actions des hommtes , et tirer des instructions de sa<t 
gesse des motifs même les plus déraisonnablet qui 

(i) Rem intelligo Tcrbo fieri iutcrdmn deteriorem 
solere. Cxc. Pliilipp. 8. 
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les font agir. Tons Toyes bien que , si on nona aooon- 
tnmoit de bonne henre à ces conai dérations, oooi 
tronTerions qu'il n*est rien de plns'éqniyoqiie qne 
nos actions , et qn*il faat toujours remonter «nx mo- 
tifs, si l'on vent connoitre les hommes; car, c'est 
dans leurs motifs que Von connoit proprement leur 
esprit, et toute retendue de ce dont il est capable^ 

Or il ii*est rien de plus utile que de eonnoitre 
bien cette étendue, parceque rien ne surpre n d apr^ 
cela; et ce n*est que la sn^rise qui nous empêche 
de raisonner juste dans la plupart des occasions de 
la vie , comme il paroit par ces excnses si ordinairas 
à tout le monde : « Je n*aurois jamais era cela; fe 
■ ne nie serois jamais défié de eeei. » 

Mais ce ne seroit savoir qu*à demi retendue ds 
r esprit de Thorame, que de n*en eonnoitre que la 
bizarrerie, si on n*en couQoissoit aussi la malignité ; 
et Ton se tiompe aussi souvent dnns le commerce 
du monde, faute de croire Les hommes aussi ai4> 
chants qu'ils sont, que faute de les croire fona» 

Les stoïciens prouyoient que tous les méchants 
étoient fous; mais rexpérieM»e fait eneoce mieux 
Toir que la plupart des fous sont méchants, que 
rimbécilltté d'esprit est un principe fort ordinaire 
de malice. Cela vient peut-être de ce que, se sen- 
tant destitués de moyens naturels de parvenir à 
leurs fins , de lumière et de sagesse pour assouvir 
leurs désirs qui ne sont pas mofns violents que ceux 
des habiles gens, ils se tronvent en quelque sorte 
néeessités de recourir aux mauvais artifices et à la 
violence , qui sont des voies que tout le monde peut 
prendre , les imbccilles comme les autres. 
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Qaoi qu'il en soit , il est certain que si nous con- 
Bobsions parfaitement l'enchaînement qni est entre 
les manx de l'esprit, il seroit anssi aisé de se pré- 
ierver de la plupart, qu'il est aisé à an gonyemenr 
de place de couper chemin à ceux qui l'assieg^ent, 
quand il sait précisément tons les moyens de com- 
munication qu'il y a entre l«s pièces de sa fortifica- 
tion, entre les dehors les plus éloignés et les pins 
proches ; mais , malheureusement ponr nous , il n'y 
a point de carte fidèle des abords de l'a me , de son 
assiette et de ses enyirons : ainsi on ne peut savoir 
au juste le chemin que tiennent ses ennemis, les 
opinions et les passions , ponr y entrer et s'en sai- 
air, ni les moyens qu'ils ont de s'ëntr'aider ; et il 
arrÎTC de là qu'on ne les découvre que quand iJs 
•ont dedans , et qu'il faut un siège régulier pour les 
«bàsser. 

Idais je ne prends pas garde que j'eutreprenda 
Insensiblenient sur mon auteur. Ecoutons-le parler 
lui-même sur cette malignité de l'esprit humain 
dans le discours suivant, que j'ai choisi entre plu- 
sieurs, pour faire voir, pendant que nous sommes 
•ur les Turcs , que ees gens-là disent quelquefois de 
Ikonnes choMS, aussi bieu que les antres hommes. 
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DISCOURS H. 

Qae la malignité est le plus souvent le motif de not 
•eatimeiits et de nos actions. 

I * ■ ST une clioae ataes étnmge , ai ron yent y faira 
réflexion, qn*il soit nécessaire de diatingner lea plai- 
aira des hommes en natnrela , et en cenx qni ne le 
aont pas. On tronre dn plaisir & yoir nn bean joar, 
nne belle nnit , nu beau paysage , nue belle per- 
sonne ; il ne s'en faut pas étonner: mais, tont de 
même , on tronye dn plaisir à yoir donner nne san- 
glante bataille (i), à Toir jeter nn homme à terre 
par un antre qni ae jone , et cela est fort surprenant ; 
ear, non seulement la nature ne nous porte point à 
faire du mal k autrui, quand il ne. nous en rerient 
antre bien que celui de le voir , maia encore elle 
noua iuapire de la haine pour ce mal , quelque part 
qu'il aoit, et même nn deair de Tempécher, autant 
que nous pourons^bien loin de noua en dirertir (a). 
Comment ae peut-il doue faire que nous ayions de la 
complaisance pour des objets contré lesquels la na- 
tnre réclame et implore , pour ainsi dire , notre se • 
cours? 

Car il ne faut pas s'imaginer, comme a fait un an- 



(i) SuaTe etiam belli certamina magna tueri. 

LucasT. de Rerum nat. lib. 'x. 
(-Ji) Non qnia rexari quemquam est jucunda volaptas. 

Idem , ibid. 
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cien , que lorsque nous considérons ayec pUisir lc« 
maux daatmi, ce plaisir vienne sealeroent de ce 
que nous ne sommes point dans la même souffrance 
où nous Toyons les antres (i); Tesprit ne fait pas 
long-temps ce retour sur lui-même: aipsi, s'il n'y 
arsit que cela qui donnât du plaisir , ce plaisir se- 
roit bien conrt, et feroit bientôt place à la compas* 
sion naturelle qn*on a pour les malheurenz. 

Pour reoonnoitre cette Térité, il ne faut. que con- 
sidérer l'exemple que Lucrèce propose de ceux qui , 
assis sur le riyage de la mer , regardent un vaisseaii 
battu par la tempête, et prêt à faire nmifrage (a). Si 
le plaisir, qu'il aroue qu'on ressent à Toir ce fa- 
. neste spectacle, ne yenoit, comme il dit, que de ca 
qu'on est exempt du danger (3) , ce plaUir n« dare-^ 
roit guère , puisqu'il ne faut pas long-tenps à d«a 
geas qui sont à terre' pour reoonaotcre qn'iU u« 
sont pas en péril de se noyer. . 

Le dérèglement de l'esprit des hommes est «i 
grand, qu'il n'est pas même nécessftire qu'on soit 
exempt du danger oh. on voit les autres pour y pren- 
dre plaisir (4). L'expérienoe l'a fait Toir dans^ les 
combats de barrière , les joutes , et les toumots, qui 
étoient encore an siècle passé en si grande estime , 

( I ) Scd quibus ipse mslis carea.s quia cemere suaTC «<i€. 

liTKMJPT. de Ridr. iiat. lib. ^. 
(t.) Suave , mari magno , turbantibus jequora ventis , 
K terra magnum alterîus spectare laborem. 

Idem y ibid. 

(3) Tua sine parte pericli. Jdenty ib. 

(4) Tanta yecordia innata ut mslût gaudeat «licni». 
Tsft£NT. Andr. 
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et o& ceux qni «toient prête d'entrer en lice ne laie- 
•oient pas de prendre pUieir à toi r porter lee antre» 
par terre k conps de lance ^ lear enfoncer la Tiùere 
et froisser les os, quoiqu'ils fussent exposés ans 
mêmes dangers., 

L'histoire rapporte k ce propos une réponse d'un 
ambassadeur turc, qoi fait voir le jugeaient qa'ou 
détroit faire naturellenieat de ces sortes de dirertis* 
scinents , par laquelle il est aisé de recoiiaoUre qu'il 
ne faut que sairre^ la nature peur parler le bon 
sens , et que nous sommes peut-être pins jMrbares 
que ceux que nous acensons de l'être. 

On conte donc que , sous le règne de Charles YII , 
le grand seigneur envoya uu chiaoux en France , à 
qni on fit , selon la coutume , les Mgales dont on 
put s'aviser. Comme le plus grand divertissement 
de ce temps'là étoit les combats de barrière , on ne 
manqua pas de lui eu faire voir. Il y a apparence 
que ceux où il assista réussirent admirablement , 
qu'il s'y fit des courses très rudes et très furieuses , 
et qu'il y fut donné d'étranges coups; car, comme, 
après le jeu fini, on rint a lui demander ce qu'il lui 
en semUoit , il répondit ingénument , « que si c'é- 
« toit tout de bon, ce n' étoit pas assea; et que si 
« c'étoit pour rire , c' étoit trop. » 

I) eut été à souhaiter pour le salut de la France , 
à' qni un divertissement de cette nature a depuis 
cpûté quarante ans de désolation, et le sang de plus 
d'un million d'hommes dans la mort de Henri II, 
que cette parole eut fait dans les esprits de ce temps- 
là tonte Vimpression qu'elle méritoit d'y faire. 

D'on venoit done ce prodigieux atuchement et 
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da peuple et des farauds pour ces exercices si dan- 
gereux, toajonrs sonillés de sang? Quel plaisir des 
hommes pouYoient-ils tronver à en roir d'autres se 
faire du mal ? Est-ce que nous nous haïssons natut 
rellement les uns les autres ? Il n'y a pas d'appa- 
rence. Quand la nature nous a exposés sur la terre 
à toutes les incomoLoditcs de la yie , aux injures des 
éléments, aux terreurs paniques, auxquelles nous 
naissons sujets , elle a conçu que nous pourrions 
nous garantir ou nous déUyrer les uns les autres de 
tons les maux , à la fayeur de la société qui seroit 
outre nous ; et que cette société , si utile pour tous , 
ne pouToit manquer de nous obliger à nous en- 
tr'aimer. 

N'est*ce point donc que Tame trouve quelque su- 
jet de yanité dans le bonheur qu'elle a d'être libre 
des maux qu'elle voit en autrui*? qu'elle se fait ac- 
croire que le sort tte règle par le mérite ? qu'ainsi il 
faut que ceux qui souffrent du mal se le soient atti- 
ré de quelque manière ? et qu'elle se flatte que si elle 
en est exempte, c'est un effet de sa bonne conduite 
ou de son mérite qui l'a fait même respecter par le 
hasard? Cela paroît d'abord bien chimérique; mais 
nous nous applaudissons souvent bien plus mal à 
propos, et il est des sentiments dans les hommes 
qui ont des fondements encore plus ridicules que 
celui-là. Passons pourtant outre s'il se peut, et cher- 
chons quelque cause plus sensible , s'il y en a , de 
la malignité de nos plaisirs. 

Il n*est personne qui ne reconnoisse , s'il vent y 
faire réflexion , que , bien que cette malignité soit as 
sez générale , les femmes toutefois , les enfants et les 



DISCOURS II. ai 

antres personnes, qui participent aux défauts d'es- 
prit ordinaire à cet âge , et ii ce sexe , y sont pins sn- 
jettes qne le reste du monde. L*liistoire est célèbre 
de ce jenne enfant d* Athènes, qne Taréopage con- 
damna à mort , pour avoir été trouvé qui se diver- 
tissoit à crever les yenx, l'un après Tantre, à son 
oiseau avec une aiguiUe , et tout le monde voit Tem- 
p ressèment singulier et des femmes et des jeunes 
gens pour assister aux supplices, aux combats, et 
aux jeux dangereux. Tout cela pourroit faire soup- 
çonner qne cette inclination seroit un effet de la 
foiblesse naturelle de ce sexe et de cet âge , comme 
si l'impuissance où ils se sentent de pouvoir faire 
du mal trouvoit quelque consolation dans la vue de 
celui qu'ils trouvent tout fait , et qne la connois- 
sance qu'ils ont qu'avec l«iur peu de force il n'est 
personne qui ne leur puisse nuire impunément, 
leur fit regarder tous ceux qui sont dans la souf- 
france comme autant de gens qu'ils n'ont plus à 
craindre, et partant avec plaisir. 

Si cela est , ces plaisirs inhumains sont un effet de 
la foiblesse jiatnrelle de Tame , et sont contraires à la 
magnanimité, aussi bien que la compassion désor- 
donnée, et qui va jusqu'aux larmes ( i ). Aussi voyons- 
nous que les femmes et les j eunes gens sont incessam- 
ment occupés à passer de l'un k l'autre de ces excès. 
Si les maux qu'ils considèrent ne sont pas de nature 
k leur pouvoir arriver, si l'on écorche un chien, si 
l'on fait languir un poulet qu'on tue , si l'on pend 
nn misérable, aussitôt leurs yeux nagent dans la 

(i) Abist. Moral, lib. 4> cap. i?.. 
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joie ; mais s'ils sont sujets aux inaox qti*iis Toient 
en autrui, s'il& voient sur nu théâtre les désordre* 
de leurs passions, les malheurs qu'elles attirent, 
quoique ces passions quHlsToient, et ces malheurs , 
ne soient que des feintes , cette rept'ésentation tonte 
nue les met hors d'eux-mêmes , et les fait abandon- 
ner aux larmes, parceqn'ils sont sujets à ces pas- 
sions et à ces malheurs. 

Ce seroit donc en yain qu'on voudroit dire qtte 
ces réflexions sont inutiles dans un siècle où les 
cirques, les amphithéâtres, les colisées, et toutes les 
autres barbares magnificences de l'antiquité, ne sont 
plus connus que par les livres , et où même l'usais 
des tournois est entièrement aboli. Puisque la même 
inclination maligne qni mit en si grande estime 
autrefois ces cruels divertissements subsiste en- 
core, et se fait connoître dans d'autres qui ne sont 
guère plus innocents, elle peut, quand il lui plai- 
ra , ramener même ces premiers. On a rogné , à la 
Vjérité , quelques branches de cette malheureuse 
plante ; mais le tronc est demeuré en vie ; et cette 
souche féconde d'inhumanités et de malice pousse 
tous les jours de nouveaux rameaux, que le temps 
fera peut-être arriver quelque jour à une force et à 
une grandeur dont les premiers n'approchèrent ja- 
mais. 

Que Ton considère les courses de taureaux d'Es- 
pagne , la passion de la chasse , notre curiosité pour 
les bêtes féroces, notre avidité d'assister aux sup- 
plices , toutes les espèces de jeux de main, et cent 
antres choses de cette nature, on verra bien (|uo 
cette malheureuse racine ne s'arrache jamais. 
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Qu'est-ce qui attire tant de monde ches an dan- 
aenr de corde , qai «Perche inutilement danut deux 
heures toutes les manières imaginables de se tuer ? 
c*est le danger on l'on voit ce misérable exposé du- 
rant tout ce temps-U ; c'est le mal qu'il se peut 
faire : car , si ce n'étoit que la curiosité de voir une 
cbose extraordinaire, un qnart-d' heure de temps la 
satisferoit pleinement; et cette curiosité satisfaite 
feroit bientôt place à la pitié qne derroit donner 
naturellement une profession si périlleuse. Que si 
celan*arrive pas, si l'on passe les heures entières 
dans ces lieux avec un plaiiir toujours égal ; c'est 
le danger même du bateleur qui ne cesse point 
aussi , qui entretient cet horrible plaisir 2 on attend 
pour voir si par hasard il ne pourroit point se pré- 
cipiter ; ce n'est que cela. . 

Il faut arouer que ces sortes de métiers sont fon« 
dés sur une grande connoissance de l'esprit de 
l'homme. Quand l'un de ces bateleurs fait cent sauts 
périlleux ayec une disposition admirable, et qu'un 
froid bouffon qui l'obserre, faisant semblant d'en 
vouloir faire autant , se donne mille coups , tombe 
de toutoff manières , lequel des deux réjouit dayan» 
tage l'assistance? INe roit-on pas que le bon sauteur 
ne divertit pas tant par ses tours merveilleux , que 
le mauvais plaisant par ses 'chûtes? Pourquoi le 
lonrdaut plait-il davantage? c*est qu'on croit qu'il 
se fait du mal. 

Ainsi , qu'un jeune gentilhomme fasse des armes , 
il n'a pas rant de joie à montrer son adresse qu'à don- 
ner quelque bon coup à son camarade : s'il propose 
quelque saut dangereux , ce n'est pas tant pour fiûre 
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voir son agilité, que pour faire casser le nex à quel- 
que autre. Il seroit infini de remarquer tons les 
exemples de cette nature : ceux-là suffisent pour 
faire voir que , si on a quitté quelques spectacles 
barbares, ce n*est pas par principe de raison ni 
d'humanité , puisqu'on se fait des dirertissements 
qui ne le sont guère moins. Ce n'est donc qu'un 
changement plutôt qu'une réforme : c'est lassitude 
et dégoût de ce qui étoit usité plutôt qu'horreur ni 
repentir ; c'est pour avoir le plaisir de changer après 
avoir en les autres. Ne croyons donc pas être meil- 
leurs que nos pères, pour n'avoir pas les mêmes 
malices qu'eux. Les hommes sont également mé- 
chants dans tous les siècles ; ils ne font que varier 
dans lei manières de l'être lorsqu'ils semblent se 
corriger : et leur amendement , quelque louable 
qu'il paroisse , n'est souvent qu'un effet d'incon- 
stance plutôt que de bonté. 

Vous voyez par ce discours qu'on agit souvent 
par des motifs très méchants , sans qu'on y prenne 
garde. Vous me demandes comment cela peut se 
faire? et vous dites là-dessus qu'il semble que mon 
auteur suppose souvent ce qili n'est pas ; et que, pour 
expliquer d'où viennent, selon lui, les actions des 
hommes , il fait faire un progrès à l'ame dont tout 
le monde ne demeurera pas d'accord ; qu'il la fait 
passer par divers sentiments qu'il lui attribue, com- 
me par des degrés , quoique personne ne s'en soit 
jamais apperçn , et qu'enfin ce qui paroit si recher- 
ché passe aisément pour creux et pour chimérique. 

Je vous dirai là-dessus que tous ces divers sen- 
timents insensibles, que mon auteur attribue à 
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Vaine , ici et ailleurs , comme les degrés par leaqncU 
elle passe ii d'antres ^ ne laissent pas d*étre réritablea 
et effectifs , qnoiqne nons ne les remarquions pas, 
fante d'attention. Ce défaut d'attention vient de la 
rapidité des passions, qui nous entraînent à'tout c« 
que nous faisons , et qui ne nous permettent pas de 
considérer i loisir la nature des sentiments qu'elles 
nous inspirent , parceque l'horreur que nous con- 
cerrions souvent pour ces sentiments nous empêche- 
roit de nous y engager. Or, Tame qui prévoit cela 
confusément, et qui vent éviter cet obstacle qui in- 
terrompront le cours de la passion dont elle est pos- 
sédée , détourne sa vue de la considération de ces 
sentiments ridicules ou méchants qui lui servent 
de degrés: elle aime mieux supposer qu'ils sont 
bons , que de risquer de les trouver mauvais en les 
examinant. Ainsi, sans les approfondir en aucune 
manière, elle passe légèrement dessus, pour arriver 
on le plaisir, la gloire, et les autres passions, l'em- 
portent. 

Il ne faut donc que faire attention sur nos motifs 
et nos sentiments pour empêcher que nous n'en 
suivions de mauvais ; et il seroit i souhaiter que 
tout le monde fut accoutumé à le découvrir, quand 
il nous arrive d'en suivre ; car comme la malignité 
est naturellement odieuse, les âmes même les plos 
mal nées ne vondroient pas qu'on crut qu'elles 
agissent par ces motifs. Ainsi, si lorsque cela leur 
arrive on le reconnoissoit aussitôt , ne fût-ce que par 
prudence, elles s'en corrigeroient assarément. 

Mais il est une antre sorte de motifs bien pins 
dangereux que ceux-là , et qui méritent une réflexion 
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aussi particnliere ; car , an moins on désavoile ecax 
qui sont manifestement méchants ; an lien qn il y eu. 
a qn'on ne désaroue point et qn*on ne cache pas , 
parceqn'on prétend qn'iUsont vertneux, et qui pom^ 
tant ne*Ie sont pas, qnolquUU passent comiuan^ 
ment ponr l'être : et c'est de cenx-là qu'il est impor- 
tant de dé{uibnser le monde, afin qu*il ne lone que 
ce qui est Téritablement lonablcVoiei qnel étoit le 
sentiment de mon auteur sur un motif de cette na- 
ture. 
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Que Ilgnorance et Terreiir nous font souvent prendre 
poar vertueux ce qoi ne Test point. 

v>i'est an grand malheur que d'être Ticieux; mais 
c'en est encore un pins grand de se croire vertueux 
quand on ne l'est pas. Il n'est pourtant rien de si 
commun, non seulement parceqn'on fait passer 
ponr yertuenses et honnêtes bien des actions qui 
ne le sont pas ; mais encore , parceque entre celles 
qui août en effet yertuenses en elles-mêmes . il en 
est peu qui soient faites par des motifs yraiment 
Tertueux : car tous les motifs qui passent pour ver- 
tueux ne le sont pas. 

Il n'est personne, par exemple, qui désayone 
d'ayoir fait une bonne action , à l'imitation d'un 
antre : on en fait même gloire ; on en loue tons les 
jours les grands ; et c'est presque la seule manière 
dont on se seit ponr les exciter à la yertn, que de 
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leur proposer celle de leurs semblables. Cependant^ 
si on en yeut juger saÎTant la riguear de la philo- 
sophie , c'est-à-dire raisoimablemei^t , il serpit mal 
aisé de soatenir que les actions faites par le seul mo- 
tif de l'exemple soient yéritablement yertnenses. 
En yoici une de cette natnre ^ c^ni porte naturelle- 
ment à faire cette réfle^on. C'e^t le don que le roj 
Charles IX fit de la grande aumonerie de France 
a a fameux Jacques Amyot , son précepteur, depuis 
éyéque d^Auxerre. Pour en faire un jugement exact , 
il ne sera pas inutile de reprendre la chose d'un peu 
plus haut , et de faire connoitre auparayant le per- 
sonnage dont il est question. 

Cet excellent homme étoit fils d'un corroyeur de 
Melun ; étant encore petit garçon il s'enfuit de la 
maison de son père , de peur d'ayoir le fouet. Il n'eut 
pas fait bien du chemin qu'il tomba malade dans la 
Beauce, et demeura étendu au milieu des champs. 
Un cavalier passant par-là en eut pitié , le mit en 
croupe derrière lui , et le mena de cette sorte jus- 
qu'à Orléans, on il le mit à l'hôpital pour le faire 
traiter. Comme son mal n' étoit que de lassitude , le 
repos l'eut bientôt guéri: il fut congédié en même 
temps ; et on lui donna en partant seize sous, pour 
lui aider à se conduire. C'est en reconnoissance dtf 
cette charité que cet illustre prélat, par un ressen- 
timent digne d'un homme qui ayoit consumé toute 
sa yie dans l'étude de la sagesse , et particulièrement 
dans la lecture de Plutarque, fit depuis un legs de 
douze cents écus à cet hôpital , par son testament. 

Il fit tant avec ces seize sons , qu'il se rendit à 
Paris. Il n'y fut pas long-temps sans être réduit à 
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guenser. Une dame , h qai il demandoit l'anmàne ^ 
le tronyant de bonne façon, le prit chez elle ponr 
suivre se» enfants an collège, et porter leurs livres. 
Le génie merveilleux ponr les lettres, que la nature 
lui ayoit donné, le fit profiter de cette occasion avec 
usure: il étudia donc, et si bien, qu*on le sonp- 
çonna d*étre delà nouvelle (l)[>inion qui commençoit 
à éclater : inconvénient commun i tous les beaux 
esprits de ce temps-là. Les perquisitions rigoi^reuses 
qu'on fit alors des premiers huguenots l'obligèrent 
à fuir, comme beaucoup d'autres, tout innocent 
qu'il étoit , et à sortir de Paris. On en vouloit snr> 
tout aux gens de lettres suspects: et certes avec 
raison ; car ils étoient bien les plus redoutables. 

C'est de tout temps que le peuple, ennemi naturel 
des savants , les a condamnés sur les plus légères 
apparences. Tous ceux qui ne se jettent pas , connue 
lui-, dans les excès opposés aux innovations , passent 
pour des monstres à ses yeux. Cette béte n'entre 
dans aucune discussion des choses même dont elle 
juge le plus criminellement. Aussi n'est-elle pas 
capable de démêler ce que les nouvelles sectes ont 
d'innocent d'avec ce qu'elles ont de méchant; quoi- 
qu'à dire vrai elles n'auroient jamais eu aucun succès, 
si, parmi beaucoup d'erreurs, elles n avoient dans 
leur naissance mêlé quelques règlements louables 
ponr les mœurs , à la faveur desquels les novateurs 
ont fait passer le reste : mais souvent la juste haine 
du peuple pour ces novateurs a confondu injuste- 
ment ceux qui n'avoient rien de commun avec eax 
que ces règlements de mœurs, a'vec ceux qui cm- 
brassoient aussi leurs erreurs. Il est j uste de rendre 



DISCOURS III. sg 

en passant ce légitima témaigiuige à tiint de per- 
sonnes de mérite, dont la répatation fat, qnoiqn'ii 
tort, souillée en ce temps-U du même soupçon que 
celle de notre prélat. 

Amjot , étant obligé de sortir do Paris de cette 
sorte , se retira en Berry, chez an gentiliiomme de 
ses amis , qni le chai^gea de Tédacation de ses en- 
fants. Durant le temps qu'il y fut, le rm. Henri II, 
faisant voyage , logea par hasard dans la maison de 
ee gentilhomme. Amyot^ étant prié de faire quelque 
galanterie en vers pour le roi , composa une épi- 
gramme grecque qui lui fat présentée par les enfanta 
de la maison. Aussitôt que le roi , qui n'étoit pas si 
savant que son père , eut vu ce que c'étoit , « c'est 
■ du grée , dit-il en la j étant ,à d'autree. » Il eit aisé 
de juger, par le déplaisir qu'Amyot dut ressentir de 
cette action du roi , quelle fat sa. surprise sur 00 qui 
arriva ensuite. Michel de FH^itàl, depuis chan- 
celier de France, qui aocompagnoit le roi dans ce 
voyage , et qui ouït parler de grec , ramassa ce qti'il 
avoit jeté : il lut Tépigramme^ et. en fat surpris. Il 
prend Amyot par la tête, et ,1e regardant fixenent ^ 
lai demande où il Ta^oit prise? Amyot, qni éloit 
encore dans la consternation où le roi l*avoit nia 
d'abord , lui répond , en tremblant , que e'étoit lui 
qui l'avoit fsite. Sa frayeur ne permit pas i M, de 
r Hôpital de douter de sa sincérité. Comme \l étoit 
grand connoisseur , il ne fit point difficulté d'assB<^ 
rer le roi, que si <Se jeune homme avoit autant de 
vertu que de savoir*, et de génie pour leslet^es , il 
méritoit d'être précepteur des eufaats de France. Le 
roi , qui avoit en M. de THÔpital tonte la coince 

S.-RÉAL. ^ 
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qa*il devait ayoir. s'enquit da maître de la maison. 
Gomme les mœnrs d'Amyot étoient irréprochables, 
le gentilkomme li|i rendit le témoignage qa'il mé* 
-ritoit. Il n*y avoit que le soupçon qui TaYoit fait 
retirer en ce lien q^i pût lui nuire ; mais quand ce 
soupçon auroitété su, M. de TUôpital, qui étoit 
lui-même plus suspect qu^ aucun autre, n' étoit pas 
pour s'en <sf frayer. YoiU Faf faire conclue. 

Il y a apparence que le roi reconnut bientôt , par 
la suite, la yérité de ce que M. de l'Hôpital lui 
ayoit ditd'Amyot^ ne fut>ce que par la négociation 
qu'il fit à Trente , qui étoit la plus difficile com> 
misaion qu*on pût donner à un bomme dans ce 
lcmps«>là ; et oii l'abbé de Bellosane , c'est ainsi 
qa'Amyot s'appeloit alors, prononça devant tout 
. le concile cette protestation si judicieuse et si har- 
iie qui nous reste , et qui sera dans la postérité un 
monument éternel de la sagesse et de la générosité 
de la Kcanoei dans cette occasion également impor- 
tante et délicate. 

T^àl'^taA auquel étoit Amyot sousle règne de 
sea disciplea François II et Charles IX; ayantageux , 
à la yérité ^ si l'on ae :SOUYient de &e8 eommence- 
■Mifits, mais ponrtantencore indigne de son mérite : 
et ta fortune étoit apparemment pour en demeurer 
U^ aana une senoontre fortuite qui le porta plus 
haut qu'il n'ayoit jamais espéré , et qui marque 
admirablement i!esprit de la tour. 

Un jo«r luAOwreraatioA étant tombée, sur le sn- 
jet de Gharl«s-Qtûi^9 A 1a table du roi, ou Amyot 
éioit obligé d'assister tpnjoors^on loua cet eoipe- 
veur de plosieura choses , mais sur-tout d ayoir fnit 



DISCOUES iir. s^ 

•on préoepteor pape : cVtoit Adrien VI. On ez«* 
géra si fortement le mérite de cette action , qne cela 
lit impression snr Tesprit de CharlealX, jnsqne-li 
même qn*il dit : « Qne si ToiJeasion- s* en prés«d- 
m toit, il en feroit bien aata&t ponr le sien. »£t dt 
fiiit, pe« de temps après , la grande anmènerie é9 
Fnmoe ayant faqué , le roi la donna à Amyot. Ce- 
lai-ci, soit qn*il eut quelque pressentiment de eto 
qni soiyit, ou par humilité pore, a* excusa tant 
qu*il put de l'accepter , disant que cela écoit trop 
an-dessus de lui: mais ce fut inutilement; 1» aoi 
lui dit que ce n*étoit encore rien. 

Cependant cette nouvelle ayant été portée vnuà- 
tÂtÀ la reine mère, quiaroit destiné cette clMirgeail'> 
leurs, elle fit appeler Amyot dans son cabinet , om 
elle le reçut d*abord avec ces effroyables paroles*: 
« J'ai hâ.t bouquer^ lui dit-elle , les Guises et les Gbâ- 
« tillons , les connétables et les chanceliers , les rois 
' «' de Navarre et les princes de Gondé, et je vous ai 
« en tête, petit prestolet! » Amyot eut haan pro- 
tester^ de se» refus , la conclusion fut-que s*il avoit 
la charge il ne vivroit pas vingts quatre heures': 
c*étoit le style de ce temps-U. 

Les parole» de cette femme étoient dès arrêts. Ea 
roi étoit naturellement opiniâtre. Entre ces deux 
extrémités , Amyot prit le parti de se cacher, ponr 
se dérober également' er à lii'oolere de la mère et 
à la libéralité du iiis-. Un- repos' passe, et pnis un 
antre, et puis encore un autre, sans'qit* Amyot pt- 
roisse à la table du roi s an quatrième , il le demanda^, 
et commande qu'on le cherche tant qu*OB>lc Irouv»: 
mais ce fut en vain ; Amyot ne a' étoit pas caché afin 
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qa'on le troarât. Le roi 8*ayisa aassitôt de ce qiu; 
ce pOQToit être : « Qaoi I dit-il , parceqne je Tai fait 
« grand-amnônier, on Fa fait disparoitre! » et, sur 
cela , entre dans nne telle fnrear, comme c*étoit sou 
naturel lorsqu'il se netljoit en colère, qne la reine, 
qui avoit asses de peine à le gouyemer , et qui le 
craignoit aataat qu*elle l'aimoit, n eut rien de plus 
pressé que de faire trouver Amyot, à quelque prix 
que ce fût , en lui donnant toutes les sûretés qu'il 
put souhaiter pour sa vie. 

Cette action de Charles IX est assurément très 
louable ; mais si l'on vouloit en- juger suivant la ri- 
gueur de la philosophie , ce seroit plot6t Charles- 
Quint que liH qu'il en fandroit louer, puisque c'est 
la générosité de Charles^^uint qui fut cause de cellie 
de Charles IX , et que l'on peut présumer avec rai- 
son de ce réeit, que si Adrien n'a voit pas été pape , 
Amyot n'auroit jamais été gnind«aum6nier. 

Cependant la plupart des bonnes actions des 
grands «ont de cette nature. On les accoutume , à 
force de grands exemples , à ne considérer la vertu 
que selon les sujets où elle se trouve , et point du 
tout en elle-même. Il arrive de là qu ils ne l'esti- 
ment que dans leurs semblables ; qu'ils ne la veulent 
reconnoître que quand elle est accompagnée des 
ornements éclatants de leur condition : peut-être 
encore se font-ils accroire qu'elle n'est estimable 
que parceqne leurs pareils l'ont pratiquée ; et 
qu'ainsi ils peuvent , aussi bien que les autres , éri- 
Her leurs fantaisies en vertus quand il leur plaira. 
•Si l'on établit ainsi l'exemple pon rieur seule règle, 
par où veut^on qu'ils distinguent les bons d'avec les 
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manTaû ; enx^ daiu qui Torgneil et la flatterU otlt 
tniTaillé dès leur enfance à étonffer tontes les lil- 
mîeres de la natnre ?** 

Qne si l'exemple est-nne règle si sujette & troni* 
per, d*on rient done-qne les lnonune» font tant 
d'estime de cette règle ? Un htb esprit de Tantiqnité , 
examinant-cette question ^ a cm qne Testime qn'on 
en fait Tenoitde ce qne les bons exemples qui <iont 
illustres ont cet ayantage , qu'ils font voir tout 
ensemble , et qne la vertu est possible et qu'elle est 
approuTee (x). Mais est-il besoin d'exemple pour le 
savoir ? On n'est pas eu peine de décider si la yertn 
est approuyée parmi les hommes; nous n'enten* 
dons dire autre chose : ou s'il est en notre pouvoir 
de la pratiquer ; nous le sentons : mais ce dont on 
est en peine souvent, c'est de savoir en quoi con-* 
siste cette vertu , et lequel de deux partis , qu'il est 
également en notre pouvoir de prendre , mériterav 
nue approbation légitime ; et c'est ce qne tous les 
exemples du monde ne sauroxent faire voir , qui^ 
que célèbres et estimés qu'ils puissent être , parce- 
que les hommes sont sujets à estimer mal à propos. 
D*on vient donc qu'on en cherche toujours ?: 

Est-ce que l'ame , ne se sentant pas asse» forte 
pour considérer la vertu en elle-même et powr en ju- 
ger sûrement , cherche les. .exemples qui sont con- 
formes à l'idée qac'elle en a^, comme des autorités 
pour appuyer le dimsernemcpt - toujours incertain 

Çt) BKeljj^sJiftiuiues exeuijUas ducentur qua inprimis 
hoc in «e boni liabent quùd aj>prob&nt quae praicipiunt 
fieri posse. Plik. Paneg.^ 

t. 
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-qu'elle -«n fait; regarde cta^ !d« «es «xempjea ^ai 
sont généralement estimé» comme des miroirs qui 
représentent cette vertu sons nn^e forme sensible., 
et dans l«sc[uels il est pins aisé de la connoî^'e et pins 
difficile de s'y tromper? Mais si o'étoit cette juste 
défiance de nos propres forces qjpd non^ fit chercher 
des e:](.emplea, cela ne seroit pas sigénéi;al ; car il n*y 
a que les aage^ qui soient capables d'un sentiment 
. sÂ lonable : cette honnête déâance peut donc bien 
être leur motif ; mais quel peut ^tr« o«lui du com- 
mun des hommes ? 

Gomme nous sommes trop mutériels pour con- 
noitre la beauté de la vertu,, nous somm«s incapables 
de nous y attacher pour elle-même^ nous ne la sui- 
vons que pon^ la gloire qui en revient : ainjsi, 
voyant que ceux dont on noua vante les exemples 
sont parvenus à cette gloire qui est notre seul ob- 
jet , il n^est pas étrange que nous nous attachions 
servilement à les imiter, que nous suivions aveu- 
glément le chemin qu'ils nous ont frayé, et qui les 
a, conduits^ là même où nous voulons arriver. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que ce n'est point 
être véritablement vertueux que de ne l'être que 
par ce principe ; mais que c'est être seulement am- 
bitieux ou envieux. C'est de ces sortes de passions 
que viennent toutes les fausses vertus des hommes, 
et la réputation qu'ils acquièrent quelquefois si 
injustement, et qui excite l'indignation de ceux qui 
ont plus de pénétration que le vulgaire ; c'est aussi 
ce qni produit cette variété surprenante qu'on 
trouve quelquefois dans les actions d'un même 
'homme» tantôt malhonnête et tantôt généreux: car 
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cette yariété est fort mUét à expliquer , si l'on vent 
s-ayiser que qaaiHl ces sortes 4e geuB inégaux ont 
para générenx , c'tétoit afin de le paroître , et que ai 
Ton déconyre depxtii qaelque ckote de malhonnête 
d*eax , c'est qu'ils n'ont pas cru qu'on le dût dé- 
couyrir. Ainsi il ne £ant point conelnre de ces exem- 
ples que les hommes sont bien pea semblables à 
eux-mêmes , et faire de longues moralités là-dessus. 
La yertu yéritable ne se dément jamais ; et ce n'est 
pas que celui qu'on croyoit yertueux soit deyenn 
tout d'an coop méchant; les habitudes du caur ne 
changent pas si aisément ( i) ; mais c'est qu'il n^étoit 
pas oe que l'on croyoit qn il fut. 

Combien donc est-il important de se désabuser 
9Qr ees sortes d'actions qui ne sont bonnes qu'en 
apparence, afin que nous n'ajontioas pas à nOs yiees 
une fausse présomption deyertu^ qui est une source 
inépuisable de nouyeaux défauts? Qu'il est néces- 
saire d'entrer soigueusement dans lesprit de nos 
actions ayant qjue de nous en éleyer en nous-mê- 
mes I puisque ce n'est pas toujours asser. pour être 
yertuebx que d'en faire de bonnes^ et qu'enfin l'on 
ne aauroit comprendre combien les hommes , qui 
font déjà tant de mal et si peu de bien, ont encore 
tronyé de moyens pour faire mal le pen de bien 
qu'ils font. 

Vous yoyez, par ce discours , que les hommes ne 
sont pas seulement bizarres et méchants , cuuime 

( I ) Neque cniin potest quisqaara nostrùm subito fingi, 
neque ctijusquain rep«ntè rila mutari, ant uatura cou- 
▼crti^ Czc. pro Sylia. 
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non» avions déjà m^ maû qn^ils sont encore igno- 
rants, puisqu'ils prennent poar bons des motifs 
BUwiTais en effet. Or cette espèce d'ignorance , qui 
consiste i faire des jugements faux sur les chose» y 
est un défaut tout autrement considérable -qae ]*i- 
giforance qui consiste simplement k ne rien sHToir 
du tout : ce n*est pas la privation entière de con- 
noissances qui est à craindre , c'est l'erreur. An 
contraire, Platon fait yoir que cette privation de cou- 
noissances est en quelque sorte un avantage : La 
plupart des erreurs de nos actions, dit-il (i), 'vien- 
nent de cette manière d'ignorance qui consiste n 
croire savoir ce qu'on ne sait point ; car nous n*a- 
gissons que lorsque nous pensons savoir ce que noua 
faisons: mais les ignorants simples, qui sont per» 
suadés qu'ils ne savent rien, prennent vol on tiera 
conseil quand il faut qu'ils agissent et qu'ils se dé- 
terminent ; et de cette sorte ils sont moins exposés 
que les autres à faillir. 

Ce seroit encore une espèce de eonnoisaance 
moins estimable que la simple ignorance , que de 
savoir tout ce long détail de la fortune d'Amyot , 
sans les réflexions qui l'accompagnent ; car ce» sor^ 
tes de curiosités ne sont louables qu'autant qii*on 
en fait cet nsage. Tous me mandez là-dessus que les 
exemples comme celui-lA étant nouveaux et incon.- 
nns il est bien aisé d'y faire des réflexions agréables ^ 
mais que le commun du monde, qui ne Ut que les 
histoires publiques, n'ayant aucune oonnoissance 
de ces sortes de faits singuliers^ ne sanroit en faire 

(i) Alcibiads I. 
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rns^e^qne je prétend». Il est vrai que la plupart 
de^ exemples de cet ouvrage soat tirés de mémoi- 
res manoscrits ; mais on en peut trouver beaucoup 
plus dans les histoires publiques qu'il n'en faudroit 
pour occuper tous les hommes du mondé, et peut-être 
Riéflie âHsai pea coaous quoique imprimiés , parcfl- 
que ceux qui les lisent n'en font pas le di«cerne- 
ment nécessaire: cat il n*est rien de plus rare que 
ce discernement de l'esprit pour ce qui est d'usag)e 
et pour ce qui n'en est pas , ce goût raffiné de l'ame 
pour sa véritable nourriture. 

Quant à ce que vous ajoutez, que ces discours ne 
#ontpas assez remplis d'exemples, c'est que mon 
auteur étoit persuadé que , pour faire sentir à l'es» 
prit le poids de ceux qu'il rapporte, la grandeur, 
la force, et l'étendue du sens qu'ils renferment , il 
étoit à propos que ces exemples , quelque agréables 
qu'ils puissent être, fussent en petit nombre; tant 
pour contrarier, même en ce point, cette avidité de 
faits et d'histoires de laquelle il se plaint en tant 
de lieux , avidité si ennemie de toute réflexion ; 
qn'afiu aussi que la mémoire, ayant moins lieu d'a- 
gir dans la lecture de ces discours, laissât plus d« 
liberté au jugement pour s'exercer. 

Car enfin , c'est principalement à cette faculté 
qu'il appartient de découvrir nos défauts et d'y faire 
réflexion , pour connoitre exaètement la nature de 
notre ame et sa manière de procéder. Kous avons 
va, dans les discours précédents, que les principales 
de ces qualités sont la folie , la malice , et l'igno- 
rance : qui croiroit après cela que cette ame fût 
capable de vanité ? cependant c'est la vanité qui^ est 
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sa principale règle. Yoiu verrez , dans le diaconn 
aaivant , qne lorsqnei'ame est en doute de ce qn'eltb 
doit faire , c'est cette vanité senie qni la détermine à 
choisir le parti qu'elle prend h la fin. 

DISCOURS IV, 

Que la vanité nous détermine presque toujours à agir. 

J. I. est peu de spectacle plus i^réable aux yeux du 
sage que de considérer la conduite des hypocrites 
dans les occasions où l'intérêt ne s'accorde pas avec 
la conscience. CSomme il est de leur politique de se 
montrer quelquefois désintéressés , ils ahandonnent 
souvent de petites utilités, afin de paroi tre plus con- 
sciencieux; mais, quand il s'agit de quelque intérêt 
assez considérahle pour leur faire hasarder leur 
réputation , ils ne halancent point à le Caire ; car, 
comme il n'est point d'étoffe si souple ni si maniable 
que celle du manteau de la religion, ils trouvent 
toujours quelque moyen de couvrir de ce vénérable 
manteau le parti qu'il leur plait de choisir , quel- 
que peu consciencieux que ce parti puisse être. 
En voici' un exemple assez singulier , quoique peu 
connu. 

Un rel^enx dont le nom est célèbre dans les 
satires de son temps j étant envoyé à Rome pour y 
négocier la dispense nécessaire pour le mariage de 
madame Catherine , sœur du roi Henri lY , et hugue- 
note , avec le due de Bar , trouva que cette dispense 
étoit plus difficile à obtenir qu'on ne pensoit. Qé-^ 
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ment TIII , à qui rabaolation da roi aroit déjà asMS 
fait d'affaires avec les Espagnols, et exposé aa fa- 
mille à lear yengeance après sa n^rt , n*étoit pas 
d'hamenr à s*en faire nne nouvelle, en donnant en- 
core cette dispense déjà assez difficile d'elle-même 
à être accordée , ainsi qn*on aroit pn voir dans une 
occasion semblable du mariage du même Henri lY^ 
encore prince de Navarre , et huguenot, avec ma- 
dame Marguerite. 

Cependant ce mariage étoit nne affaire d'état et 
de famille. La princesse , si l'on en croit l'histoire 
ecandalenae de ce temps-là, aimoit ailleurs , et avoit 
cOAtume de dire,en parlant de cette alliance, ■ qu'elle 
«^'y tronvoit pointaon «îompte » ; faisant allusion, 
dit la chronique ^àla ijualité de celui quelle ai' 
moit. Cet amour, pour diverses raisons, n'accommo* 
doit pas le roi son freré ; et , comme cette princesse 
SToit été élevée dans une grande indépendance , 
que son opiniâtreté dans sa religion la relevoit en 
quelque sorte au-dessus de lui , et étoit en ce temps- 
lià une espèce de mérite , il craignoit avec raison 
qu'elle ne se mariât d'elle-même ; sur-tout le parti 
étant aussi sortable qu'il Tétoit : ainsi cette dispense 
étoit une affaire aussi pressée du côté du roi et du duc 
de Bar, qu'elle l'étoit peu du côté de la princesse. 

Comme notre agent n' avoit pas reçu ses ordres 
d'elle il n'oublioit rien pour en venir à bout ; mais 
e' étoit en vain : la chose étoit trop difficile d'elle- 
même et le pape trop intimidé. Le moine pourtant 
ne. se rebuta pas : il entreprit de tirer son maître de 
cette affaire , à quelque prix que ce fût. Il n'y a 
que cette sorte de gens capable de pareille résoin- 
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ûon ; tout aatrehommeselasseroit: il semble qn*I1 s 
aient fait on quatrième Tœn de patience ; et Ton 
yient à boat de tont à la conr arec cela. 

Il s'agi ssoît de rendre nn service signal i an dnc son 
tnaitre et aa' roi même ; mais , d'antre côté , il étoit 
enqnelqne sorte messéant ànn religieux de sollici- 
ter nne grâce qne le pape témoignoit ne ponvoir 
accorder en conscience. Qnelqne odiense pourtant 
qne fnt cette commission à Rome, notre agent n'a- 
Toit pas /ait scrupule de s'en charger; ce n'étoit 
pas assez qne cela pour l'embarrasser : mais quand 
il reconnut par la suite rexiréme difficulté qu'il 
auroit à réussir, ce fut alors qu'il vit qu'il falloit 
prendre parti entre la religion et l'intérêt , entre le 
duc et le pape ; qu'il falloit se déclarer : car quel 
moyen de souffrir que son maître ^ ou, pour mieux 
dire , que lui-même , échouât dans cette poursuite , 
après l'a-voir entreprise si chaudement? Mais d'ail- 
leurs, quel moyen de persuader le pape , qui parois- 
soit inflexible « ou de conclure le m&riage sans dis- 
pense ? 

Cette dernière Toie, qui restoit seule à choisir, 
n'étoit pas à suggérer par un religieux; elle enfer- 
moit nne irréligion trop manifeste : la résolution 
étoit dure à prendre ; mais enfin il la prit en galant 
homme. Il yit bien qu'il n'y aroit pas de jour pour 
lui à sortir avec honneur de cette affaire en ména- 
geant la cour de Rome ; qu'il falloit qne pour ce 
coup le catholique cédât à Thomme d'état! toute- 
fois, pour faire l'homme d'état il ne falloit pas aban- 
donner tont-à-fait le catholique ; il falloit an moins 
se garantir de ce reproche et éluder le scandale ; il 
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Falloit enfin entreprendre snr Tantorité dn pape , 
puisqu'il ne Touloit pas entendre raison. Il ne fut 
plus question que d*inventer un moyen par lequel 
on put en'conscience se passer de sa dispense; et 
le bon pei'e fit Unt qu'il en trouva un : il faut d'aire 
qu'il le fit à regret; mais enfin il le fit; il coupa à 
la fin le nœud qu'il ne pouvoit défaire. 

Ce bon religieux n'espérant plus d'obtenir rien 
de cette cour, après mure délibération, dit un jour 
au duc de Li^eq[(bonrg ^^^lit^ssadenr de Franee à 
Rome pour lors, que puisque le pape persistoit dana 
5on refus , si le rôî vopî^tr^bni|Usseroit Tolontier^ 
outre eu Lorraine sans aucune dispense: ■ car, di« 
« soit-il, l'homme épousant une femme hérétique en 
« intention de la réduije a la religion , sa dispense 
« lui est tonte acquise par le mérite de celt<i inten* 
« tiqn , ayant espérance de la réduire après ledit ma 
■ riage » : ce sont les propres termes du personnage. 

11 ne faut pas être grand théologieû p'our voir 
l'extraTàgance dé cette subtilité; maia ée nVM'pas 
lie quoi il 8*agit ici. On peut seulement iréiD'arquer 
en passant que cet expédient de se passer dç la dis- 
pense , tout ridicule qu*il est , étoit peut-éTré Q^ des 
plu9 sors moyens de l'obtenir ; car le pape étôit trQp 
sage et trop bien conseillé ponr s'obstiner dans son 
refus , s'il eût vu qu'on se fût mis en devoir de pas- 
ser outre sans lui, sur ce plaisant fondemètit. If est 
de certaines affaires dont on ne sort qpe pir des ré* 
solutions hardies : celle-ci étoit de cette nattire , 
.comme la plupart des différents qu'on a'aVéb'Ics 
grands. Souvent on les ménage trop ponr en avoir 
raison ; l'extrême circonspection ^u'on apporte à 
s.-aiAL. 3 
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les iolUeiter les rendroit difficiles qnand ils ne le 
seroient pas. Tout homme est asses fort contre eux 
quand il a la raison de son côté, et qu'il a la har- 
diesse de leur faire bien connoitre qu'il est sûr de 
l'aroir ; caril n'est personne qpi n'ait naturellement 
quelque peine à se moi^trer déraisonnable devant 
qui que ce soit (i). 

Quoi qu'il en soit il ne faut pas s'étonner que 
notre agent embrassât ce parti. En sacrifiant sa for- 
tune e| l'intérêt de sa commission â la conserration 
de l'autorité do aaint-siegç il n'auroit fait que son 
deroir comme religieux , et consente le pape dans 
sou drqit naitorel ; ainsi il n'auroit pas beaucoup 
mérité de lui par ce sacrifice ; mais en servant aven- 
giément le duc son maître , comme il laisoit en cela 
ponr li)î une chQse tout-à-fait contre l'ordre , c'é- 
toit n^ grand mérite qu'il se faisoit envers ce prince ; 
ear la plupart des hommes et même des grands n'es- 
timeiit les services qQ'on leur rend qu'à proportion 
des raisons qu'on avoit de n'en rien faire. 

Ainsi Ton peut presque établir pour règle géné- 
rale que, dans ces. sortes de perplexités , nous nous 
déierminona toujours par les motifs qui nous sont 
les plus particulierSfSans examiner s'ils sont lesplus 
raisonnable?. La qualité d'agent étoit ici un motif 
tout particolier « celle de religieux étoit commune 
à mille antres : ti^x en religiei^x c'eut été se con- 
fondre aoi-même dans la foule ; mais faire seule- 
ment l'homme d'état ç'étoit se distinguer; et cela 
snffisoit. 



(i) Ajuist. 'Rlwt. lib. 7. 
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C'est par et méiii«- Mprît de distinction qne les 
gem d« robe se rendoiént ai iMidna âa Lotiyre , du 
Mtnps d« }f «ari II, que les gens dn roi en firent lenrè 
pUîntesâtt parlement, lei cluAibres assemblées : en 
telle sorte qu'encore dix ans après, le parlement se 
cmt obligé de faire défiinse k tôUs les juges d* ai- 
der an roi sans /fêrmisgiote ; afin qu-ils ne Tinssent 
pa< faire les cottriisMfti parmi l^é magistrats, après 
UToir Caii les magistniti parmi les eonrtisans. 

Comme notre agent préfère k Rome la qualité 
de bon sujet à celle de feligienx, qui y est trop 
eomaxvne; par cette même Tàtiité de se distingtfer , 
on préfère sonvent dans Us antres pays la qualité 
«le religieux à âeUe de bon sujet } et c'est strr qttoi 
est fondée la difficulté qu'on fait de recevoir dea 
religieux dans des* compagnies séculières ; eomiaie 
celle que fit le parlement , en x 55^ , de receroif tftt 
«Téque de Laou , religion» , au serment de pairs i 
car em Teut paroître ewlésiastique parmi les sé^èu-' 
liera;» et séculier parmi les ecclésiastiques ; mafisenfiiiF 
cm est'tonjoMrs pour l'cxoeption. Telle eat l'ànt^- 
thie dé Teqfirit humain poftr lamiarvn, qu'il se itlan- 
<|Be jamais de prendre le eM>iitt«-pied;- et 4 par nii 
oDBtre-temps petpétuel, il fait tonjotirs le catho- 
lique quand il faudroât faire le bon stf jet , et tou^* 
jonn ht hoti awjet quand il faut faire le catboliqne. 
Yoilà eommefct la -vanilé de se distinguer fait 
oublier aux hommes leurs dwoirs les plus sacrés et 
leurs obligations les pins essentielles : et c'est cette 
«speoa de vanité , si générale et si autorisée dans 
le mondf* ; qni se tfache sons tant de noirts divers 
hotnïradbles ; enfin qt^i ne passe point pour 
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yice: e'^st, dU-je, cette -vanité de se distinguer, 
qui est le principal des défauts de Tesprit humain $ 
et non pas la vanité qui consiste simplement dans 
la trop bonne opinion de soi-même, qui est 1^ 
senle espèce que Ton connoît et que Ton blâme 
dans le monde, et pourtant si innocente en com-r 
paraiso.n de l'autre ; puisque cette bonne opinioa 
de soi-même ne peut eniin, quand elle est connue^ 
que rendre ridicules ceux qui l'ont ; ce qui n'est 
pas un grand malheur : au lieu que la vanité de se 
distinguer , se mêlant dans tontes nos délibérations , 
nous rend presque toujours injustes, infidèles, ou 
intéressés, comme il paroit par le discours précé- 
dent ; ce qui est bien plus important et plus à craiu-r 
dre. 

Les quatre discours que nous avons vus jusqu'ici 
représentent donc les quatre principaux traits du 
portrait de l'Orne humaine au naturel ; mais la folie , 
la malice, et Tignorance , qui font le sujet des troia 
premiers , ne sont en quelque* sorte que l'ébauche 
de cette peinture : c'est la vanité qui donne la derr 
niere main et qui finit l'ouvrage. Ce sont là les élé- 
ments de l'esprit humain , et ses quatre qualités prer 
mieres, du mélange divers et de l'assemblage des> 
quels tous les autres sout composée: de sorte que^ 
qui couDoitroit parfaitement toute leur étendue et la 
sphère de leur activité , poui^roit à bon droit se van- 
ter de connoitre les hommes, et rendre raison de 
tout ce qu'ils sont. 

Mais, dites -yous, est-il besoin de l'étude de 
r histoire, ni d'aucune autte, pour savoir que les. 
hommes sont fous , malins , ignorants , et vains? Qoi 
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est-ce qui ne le sait pas ? oft n* entend dire antre 
cbose tons les jonrs. Mais, ponr saroir en général 
qne cela est, on n*en est pas plus habile à découvrir 
dans Toccasion en qnoi ils sont fons et ignorants , 
et en quoi ils sont malins et Tains. Ainsi Ton n'en 
est que pins malheureux, «ans en être plus sage. 
C]ette connoissance est donc fort inutile , si on ne 
sait l'appliquer dans les rencontres ordinaires de Ja 
vie , pour y discerner en quel cas les hommes tom- 
bent en effet dans ces vices , et dans .lequel de ces 
vices en particulier ; pour qualifier justement leurs 
actions ) connoitre dan» quelle espèce il faut les ran- 
ger : car, encore une fois, il est bien inutile et désa- 
g'réable de savoir en général que les hommes sont 
sujets à de grands défauts, si cette connoissance ne 
nous donne pas un moyen de nous en préserver ou de 
nous en corriger; et ce moyen ne peut être que 
d* étudier toutes les manières dont l'on peut tomber 
dans ces défauts , et dont Ton y tombe d'ordinaire. 
Or, il n*y a que l'histoire seule qui puisse four- 
nir la matière de cette étude. Ce n'est que dans ce 
grand nombre d'actions différentes qu'elle repré- 
sente, et qui viennent presque tontes de ces défauts 
( car combien y en a-t-il de vraiment vertueuses ) , 
que l'on peut s'exercer à reconnoitm toutes les es- 
pèces des blâmables, et de celles qui sont à fuir. 
C'est là , qu'en considérant la qualité , l'âge , et l'in- 
térêt des personnes qui ont fait ces actions, ce qui 
les a précédées et ce qui les a suivies, la conjonc- 
ture du temps et du lieu, et enfin toutes lea au- 
tres circonstances, même les plus légères, qne les 
bons historiens rapportent si soigneusement dans. 
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lu QQctManê U» ^h» aivgiiUtrf» : o*cit i lu fa^f ut 
d« em Hwvntê Iboûckcs, 4e Unt d*aT«iit»g«» qui 
•fint puBtîiBalMrç à rjûvtpicf , q^*Qn p^nt, «m réflé- 
chiiMiUtiir toutes ces «hoae* aye« ordre, péaétrer 
le 8eer«t des comrs, vcoonnoître dtns quel ciprii 09 
a a|[i en ee« reacontres, e% e» former enfin «n juge» 
, ment olftir.et ceruin. 

Il eat TUibleqa*ttii« longue ImliUadeè oet exercice 
dispose nécessairemexU Vame t &ire tonl ee même 
progrès aTec faoiliié dans les reocojatres ordinaires 
de la vie : car, comme tontes les actions des hominec, 
qnelqne différentes qu'elles soient , ne sont pour- 
tant composées que d'uu certain nombre borné de 
circonstances et de motif»; quand vme fois Tame a 
formé son jugement sur ces circonstances et ces mo^ 
tifs, il lui est bien aisé de tiajMqnorler les règle» 
qu'elle s'en est faites en lisant l'histoire 1 de les ap- 
pliquer aux occasions et aux afCairea qui arriTent 
tons les jours. Vous voyex, si je ne mo trompe , nA 
exemple de cette manière d'étude dant les discours 
de mon auteur, et quel est l'ordre requis dans cette 
anatomie spirituelle des actions humaines. 

Mais, dites-vous là-dcssns , ne seroit-il pas mieui 
de choisir dans Vhisioire des actions parfaitentMo^ 
bonnes et louables, pour y faire réflexion ^ pUuôt 
que de considérer celles qui sont défectuensea ? XI 
est Tvai que la plupart de cewa qui ont traité de 
l'utilité morale de l'histoire l'ont con^iioe de cette 
nuHHtre » mais ils n'ont pas asses considéré^ cq nue 
semble^ «(Ue ai on ne a'aitrétoit que sur les actions 
régulièrement Tcstueuses , le nombre en est si pe- 
tit , qu'on feroit bien du chemin sans se cepoffejr ; a 
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moins qu'on ne youluf se tromper soi-même dans 
le choix de ces actions, et compter poar bonnes 
tontes celles qni le paroissent d'abord ; car c*esl oc 
qni ifrriye infailliblement â ceux qui lisent Tbis- 
tbire dans cet esprit : Tenyie de trouver sur quoi 
s* exercer, de quoi profiter, leur fait recevoir ponr 
louable tout ce qui l'est en apparence. Ainsi, cette 
sorte d*étnde , bien loin d'être utile à Tame , ne peut 
que Taccoutumer insensiblement à Tundes pins 
grands défauts dont elle puisse élre eutaebée, qint 
est d* estimer mal-à-propos, de prendre pour louabl», 
oe qui ne Test pas. 

Mais, quand ceux qti lisent Tbistoire seroietil 
capables de faire un discernement juste des actir>ns 
vertueuses , il y a grand sujet de douter si cette ma- 
nière dlnstruire Tame par de bons exemples est 
aussi utile et aussi sure que celle qui consiste dans 
l'étude de ses défauts. Comme cette difficulté re- 
garde généralement tout cet ouvrage, puisqu*il n« 
sera composé que d'exemples à fuir, je veux bien 
vous montrer, en peu de mots, quels ont été les 
sentiments des anciens et leurs principes sur eetfe 
matière , et vous e& faire voir la liaison et les con- 
séquences. 

des grands boibittea ont supposé qti'il ii*y a qu« 
d ie d e ux , sortes à» gaaa da^ U lond a } 1— mis smkh»- 
E«ax de la vérité, esclaves de la raison, connoisfaut 
la véritable gloire , et dans qui ces bemreuses iiispo-« 
aiftwas aaittrclks fimàmtéat aae tfr4e«r génércase 
éî «ne ètiktiUlkm hétéi^t A'imiiwv M d'égaler t^M 
«« qtfilf Toi«m de gfand et de beam. Téfrijablemai» 
ttteox-U n*ont besoin que de bons exemples^, parve- 
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qa'a jant les yeox oayerts , la heanté naturelle de la 
-vertu suffit seule pour les entraîner et pour les ra- 
vir (i). Si nous étions tous faits comme ces gens-là, 
dit Quintilien, on n'anroit que faire d'artifice pour 
porter les hommes au bien ; il ne faudroit , ni étude , 
ni. méditation, ni adresse, pour les rendre raison- 
nables (2). 

Pour peu qu'on sacbe la liaison qd'il y a entre les 
opinions de l'esprit et les mouvements du cœur, 
on ne balancera pas à cioire que la plupart de ceux 
q«i estiment tant la manière d'instruire par de bons 
«*xemples ne sont de cet avis que pour faire accroire 
aux autres et à eux-mêmes, qu'ils sont de cette pre- 
mière espèce d'ames extraordinaires dont je viens 
de parler, à qui les bons exemples suffisent. Je ne 
sais pas s'ils en sont ; mais je sais bien du moins 
que le nombre de ces gens-là est très petit. 

Les autres, au contraire, dont le nombre est si 
grand qu'on peut dire hardiment qu'il enferme 
presque tous les hommes , sont prévenus d'une maa- 
vaise honte de reeonnoitre ce qui leur manque , cor- 
rompus par un désir déréglé de liberté et de gloire , 
ennemis des vérités qui les condamnent, et généra- 
lement inconstants et légers en tout. C'est pour 
eeuxrci qu'il est besoin de réflexion et d'art, et que 



(i) Honesta qnidem honestis snadere facillimum 
Qtmmt. lib. 3, c. 3. 

(a) Si mihi sapientes judiees detnr sapientum cownô»' 
nés atque omn« €ODsilium,.nihil i«vidia valeat, n^hil. 
opinio praesumpta per quamsit exiguus eloqnentiaB locus* 
y</<fm,lib- gi, c. 17. 
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tes bons exemples sont inntiles ; car leur conscience 
les leur fait régarder comme des reproches de leurs 
défauts ^ selon la remarque du même Qnintilien (i). 

On ne sauroit mieux éviter cet inconVénient qu*en 
leur faisant Voir dans Thistoire, comme dans un 
miroir, les images de leurs fautes. Gomme nous ne 
pouvons nous en corriger quVn les considérant, et 
que nous ne sommes pas assez désintéressés pour les 
étudier dans nous-mêmes sans prévention et avec 
toute la liberté nécessaire pour en profiter, nous ai- 
mons naturellement à voir ces fautes dans les an- 
tres , parceque nous pouvons les y examiner à loisir, 
sans que notre vanité y soit intéressée. Cette com- 
plaisance que nous avons pour les peintures de nos 
vices est donc un des plus grands effets de la sagesse 
de la nature : c'est ainsi , conclut Cicéron, que cette 
bonne mère a voulu que ce qui étoit le plus utile 
fut souvent aussi le plus agréable (a). 

C'est cet agrément naturel que nous trouvons k 
voir les défauts des autres , qui fait que nous com- 
prenons en quelque sorte plus aisément les cboses 
blâmables que les honnêtes, selon Qnintilien (3);- 



(i) Sin et audientium niobile« açimi et tôt malis ob-^ 
noxia veWtas, arte pagnandum est et adtiibenda quae pro- 
sunt. QviNTiL. lib. a, c. iy.~^'^e videamur exprobrare 
diversam vitas sectam caveodiun est. Idefn, lib. 3, c. 3'. 

(a) In plerisque rébus incredibiiiter hoc natura est 
ipsa iabricala , ut ea qiias maximam utilitatem in se cou- 
tînerent , eadem haberent plurimùm Tel etiam venustatis.. 
Cic. de Orat. lib. 3. 

(3) Facîlior est tnrpiom quàm honestomm intellecttu. 

QuiirriL. Kb. 3, c. 6. 

3. 
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et qjfue nous ne i^Qus portons, pas. aveq H\h% à!^Atw£ 
à la reclierclie 4.e& KoJinétes , si 1*qi> e<^ eroii Cic^ 
ron, qn*à la fi^te de ceUes (|ni sont. hUmJibles (i). 
Co]i;sidéran4 donc sol^neusem^t çe# decnieres pour 
les. éviter ; et, aprè&aYoir exaoûo^ 4409 ^^ discours 
précédents les quatre yiees généf aux dn XtApxit hur 
main, T03K>na ceux, qui ife^sM^-den^chaciWif denses pa^ 
ries en particolier : pvewiècement Topinioa qni re- 
garde Ventendement et qiU uMï]].e Taw^e pair cette fat- 
culte ,.et pois les passions qui regairdeQA directement 
la Tolonté et qui fon;t d'abord iwpi^c^sion s«r «11^. 

Ces deux sortes de iQotifs, l'opijjLiott et les pas- 
sions, ont cela d^e cou^mjun, qu'il» offensent tosUA 
deux la nature; en ce que, se mêlant de goi^y^^Eoer 
l?s hommes, ils empiètent sur ToCfiee 44 lî» catison:, 
à qui seul , de droit naturel, i] apparû^int du l^s con- 
duire. Mais ils ont cela de différent,. qve. lies. pas- 
sions ont au moins qq^lque fooxLement dan% la na- 
ture;, an lien que Topinion n.*eiï< a ancrni, etite^d, 
pour ainsi parler k découvert ^^ 4 dé^r^ur ^ Teippice , 
et à ^teindre les Iqmieres de cette s^^eip^ife, qni 
seule pent rendre les hommes hepirenx* 

C'est ce qui paroitra bien clairement dans la suite, 
par r examen des principaux effets de ce fantôme 
d'opinion. Le premier degré de ses usurpations est 
d'accoutumer les sens ipsensiblement.à trouver bi- 
xarres d«s, objets qu'ils ti^onveroient agcéablftft sans. 



(i) Neqae honesta tam expetuiU quàm^ dcvitant tuq>ia* 
Cic. de Partit, oratoria. 

Tencros animes aliéna opprobria f^aepè ' 

Absterrent TJtiis. Uok. Sat. 4* lib. i,, v. I9.9f 
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«fie 9 et à trouver agréables d'autres dont naturelle- 
ment ils seroient choqués. En Toici un exemple as- 
sez étrange, que j'ai trouvé dans les remarques d» 
mon auteur. 



Di8^CO¥ttS V. 

Que l'opinion pervertit nos sens. 

X OUT Ifi monde sait que les -usages cliangenf, et 
q^*il n'est point de coutume si bien établie qui n ai» 
été précédée par une toute contraire. Cela n'est pas 
si étrange quand il se passe un interTalle de temps 
considérable entre les deux extrémités, et que ce 
cliangementn'ariâve pas en des clioses extrêmement 
familières, toujours présentes et d'un usage conti- 
nuel, comme sont, par exemple, lea habillements ; 
car nous somme» natnrellemenf ntoina surpris de 
trouver du changement dans ce que nous revoyons 
de temps en temps, que dans ce qu* non» voyons 
sans cesse f. et qui change , pour ainsi. parler, k nos 
yeux. » 

ïl ne faut que considérer les menBlesq^vne ser- 
vent qu'en une saison de Tannée, eti comyaraisoB 
de ceux qui servent toujours, pour faire aette re- 
marque. On n'est guère surpris de voir, aa commen» 
cem eut d'ua hiver, des manchons différcnU de ceux 
qu'on a.voit l'année précédente ,. parceque Tété qui 
a passé entre deux a effacé, en quelque» sorte, ridé# 
qu'on avoit des premiers; mais quaud^on change dé 
mode de chapeau, qui est une chose dont on •€ aert 
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toujours, il n'est rien de plus naturel que la peiue 
que les yenx souffrent quand ils en rencontrent 
tout d*un coup de fort grands , là où Us en ont va 
peu de temps devant de fort petits. 

Que si cela surprend avec raison dans des clia- 
peAcpc, qu'on q^aitte vingt fois le jour, il doit bien 
être encore plus sensible dans les choses qu'on ne 
sauroit quitter pour un temps, comme, par exem- 
ple, une longue barbe; car, lorsqu'un homme s'a- 
vise de la faire couper, commeiit les yeux peuvent- 
ils s'accoutumer à le voir , sans une chose aussi ex- 
posée à la vue que celle-lA , et sans laquelle ils ne 
l'ont jamais vu un seul instant? 

Cétoit donc une assez bizarre mortification à ceux 
qui entroient en magistrature , il y a environ un 
siècle, que d'être obligés, le jour de leur réception , 
de se faire couper tout-à-fait la barbe , qu'on portoit 
fort longue alors; comme on voit qu'en i536 Fran- 
çois Olivier ne put être reçu au parlement maître 
des requêtes, qiia la charge de faire couper sa 
longue barbe t s'il ^vouloit assister au plaidoyer. 

Se seroit-on jamais défié qu'une longue barbe eût 
passé quelque part pour uu ornement indigne de la 
gravité d'un magistrat? Et comment se peut-il que 
riropression de respect, de majesté et de sagesse, 
que la longue barbe (ait dans l'esprit de tont ce qu'il 
y a aujourd'hui de nations civilisées sur la terre, 
et qu'elle a fait dans toute l'antiquité grecque et 
romaine, témoin les longues barbes des philoso- 
phes, ait pu changer? qu'enfin ce même objet fît 
eu ce temps-là , en France , une impression si diff t- 
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rente dans les esprits, qo*elle rendit on magistrat 
incapable d'assister à Tandience dans Cet état? 

On ponrroit tirer de grandes conséquences de 
cette bizarrerie. S'il ne s'agissoit que du sentiment 
particulier d'une compagnie, pour nombreuse 
qn'file fut y ce seroit peu de cbose ; mais il est tout- 
à-fait étrange que tout Paris (car il n'y a pas appa- 
rence que cette coutume fût particulière au parle- 
ment ) , qu'un royaume tout entier, comme celui-ci , 
ait eu une idée de bienséance si particulière sur ce 
anjet, et si contraire à l'idée du reste du monde. 

Si la bienséance est quelque cbose de positif et 
de réel , s'il y a quelque ornement dont on puisse 
prétendre qu'il sied naturellement bien , c'est assu- 
rément une. longue barbe à un magistrat de consé- 
quence. Ckimme elle marque nn âge avancé , qui est 
volontiers un âge de sagesse ; autant qu'il est à pro- 
pos qu'un magistrat soit homme sage , et même qu'il 
ait les marques extérieures de l'être, pour attirer 
le respect et la soumission du peuple , qui ne juge 
que par les sens; autant est-il â propos, en quelque 
façon,. qu'un magistrat ait la plus longue barbe 
qu'il peut. , 

Il semble par-là qu'il soit naturellement de la 
bienséance qu'il en ait; et cependant il est difficile 
de le soutenir, après cet exemple: car toutes les 
idées naturelles doivent être universelles dans tous 
les lieux, et ne souffrent point d'exception. Cepen- 
dant Toici tout nn royaume qui , bien loin d'avoir 
la même idée de bienséance que le reste du monde , 
en #Toit uUie tout opposée ;.car au lieu qu'il a ton- 
joars été cru communément qu'il est bienséant 
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qv'tiii margistrat ait de la barbe , ôa croyoit de ce 
temps-là , en France , qvCi): étôir de la bieméance 
qnlt n*eii enr.pas , ptiisqi>*iThit étoit défends d*eii 
avoir. 

C'est ainsi qne raxsonment les espritar forts , et ils. 
triomphent de rapporter à ce propos tottt ce qn*il y 
a de prias étrange dans- fes moenrs et les nsages da 
nonyean monde , dn Pérou , de la Cbine ^ ponr hire 
voir que l'opinion est ht seule règle des hommes , 
et qne la nature n*est rien : comme si la raison nais- 
sante de ces peuples demi-bétes étoit comparable a 
la ndtre , consommée par urne si longue profession 
de politesse et de science , et par la connoissance de 
tout ce qu'il y a jamais eu de civilisé sur la terre. 

Car n est constant qu'il y a àans les hommes une 
idée naturelle de bienséance ; mais cette idét , quel- 
que naturelle qu'elle soit, ne laisse pas de pouvoir 
être effacée par les préjugés de l'enfance, l'éduca- 
tion , et la coutume. Ainsi , quoique les enftmtB qni 
naissoient, il y a six on sept vingts ans, eussent 
naturellement trouvé la barbe un ornement conve» 
nable à un magistrat , pourtant , à fbrcede voir pra- 
tiquer et d'entendre dire le contraire, ils perdoient 
cette idée naturelle. Mais d'où ponvoit venir une 
coutume si contraire à cette idée f 

Une des raisons qui fait antmt éloigner les hom- 
mes de la nature , et naître parmi eux des opinnms 
qui lui sont contraires, c'est l'envie de se faire re^ 
marquer par des singularités : car comme la natmv 
règle le plus grand nombre en beaucoup die ehoaes^ 
on ne sanroit quelquefbi» se distinguer qn'en s'éltot^ 
gnanvd'eUe. Ainsi, il! sepetiffairequelepaclemeaiwi 
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veolQUpuqnelea mafMtntftpMtassMii de labac^ 
afin de Im éûftmgner dm gêna de coor^ qvi p«iit*étr« 
ea portôieut alors. Qae si c*étoit o» elKeC poi» eeCtt 
r«ûo«, ce d«¥ttit âtnci mwasacs plaisante ckose., à 
oe qm'il seaiUe^ de yoto tonte l» galante et goer- 
TÛre jeouMaae dé la ccmic de Rauçois I , ehacn a^reo 
la plus tongme harhe qA'il poavok uwcÀr^ pendant 
que a£9sieni!s de la gnuid*oliainbre étoient rases 
comme les nngttana de Henci II£ le furent depuis, 

Cest donc à notre espnt senl^entacbé de nnu* 
'«aise gloire , de se distinguer, à qaelqine prix que 
ee aoit , ifnH faut se prendre ée tontes les bisainr*'- 
ries qui paroissent dans les mamrs dns honuBCs , et 
ikoo. pas à la nabue , qne: nous fiorçoas,,. tt qni a'eii 
peat mais» Cet aatonc de: !« sia|^ariié est peat- 
^e le TÎce de tons le plna à. craandre , parceqn'il 
alioUt absoloflient Tosage de la naison ; car , an lien 
d'examiner si les choses qn'on vent faire sont bon- 
nes ou. manraiaas, il f«xt qa'oa n'examia» antre 
diQae ^ slaon si elles sont coraaiunes,^€m si elles ne 
}e sOAt pas. GqiMsndant la nacnre no nons donne 
pas pomt negls db» nos aetiona de faica aatiament 
qnt \eê aatces, aiaia senferaeniï da ftiiic bien ; suit 
qne pur hasard le nombae dce oeno^ qoii £ont bien 
soit le plus grand , on qn îIj aoit le plais petit , il 
ne kii importe, pas. Si dane noua Taflonaona dans 
peacenoonirea, si les. liberxina prennent de cette 
bizarrerie de mœnrs occasion d'établir lenrincerti* 
tnde de tonles choses , et leurs blasphèmes contre la 
Inmieoa naturelle ; ce n'est pas qu'ils aient tronré , 
«prés nn- examen solide , que c'est la faute de la 
IVKnae ; mais c'est qu'il faut nécessairement qu'il» 
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aronent qae c*est là sienne , on la notre : et Tataionr- 
propre et la vanité ne les laissent gn'ere balancer 
entre ces denx partis. 

Cependant quelque hlâmables qne soient ces 
bizarreries dans l<inr source , quand une fois elles 
sont établies généralement , il est du deroir d'un 
bomme sage de s*y conformer; parceqn*alors , ce 
seroit tomber dans le' même vice de singularité qui< 
les a produites , que de ne s'y pas conformer. Ainsi , 
le parlement ayoit raison d'exiger de M. Olivier 
qu'il fit couper sa longue barbe , puisque c'étoit la 
coutume. Ce fut sagement fait à lui de s'y soumettre ; 
et il n'anroit pas été cbancelierde France, comme 
il fut depuis, s'il eût été aussi jaloux de son poil 
que. cette mère de la première race de nos rois fut ' 
jalouse de celui de ses enfants : car ayant le ebuix 
de l'épée ou des ciseaux, elle aima mieux leur voir 
traneber la tête que de les voir tondus. 

Cependant , comme nous nous imaginons natn-* 
rellement dans ces occasious que les antres sentent 
le cbangement qui s'est fait en nous aussi Tivement 
que nous le sentons nous-mêmes i, un bomme dey oit 
apparemment être assez embarrassé de sa conte- 
nance , dans la première audience où il se trouvoit 
exposé tout rasé à la vue de tant de gens qui étoient - 
accoutumés depuis long -temps à ne le point Toir' 
sans une longue barbe. On dira qu'il se fait bien un 
cbangement aussi subit pour les cbeveux dans ceux 
qui se fout religieux. Aussi voyons-nous qu'on lea ' 
tient d'abord enfermés dans des cloîtres pour na 
long temps, pendant lequel le monde oublie leur 
%are : mais enfin , il n'est point d'objet sibizarre^ 
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à quoi les teas ne s*accoatnraent. Et pourquoi le 
trouyerions-iioiu étrange, pendant qn*on voit tant 
d*eaprits accoutumés à ne raisonner jamais juste , et 
tant d'ames à faire du mal à autrui gratuitement? 

Après ce premier degré de Topinioii , qui est , 
comme tous voyez, de per«'<*rtir les sens , il y en a 
un plus élevé , qui est d'anedintir la raison , en fai- 
sant que les hommes ne la cons^âltent point du tout 
dans les choses qui sont le plus indubitablement 
de son ressort. Telle est la ^iistribution de ]a gloire 
et des honneurs, qn on ne règle presque parmi les 
hommes que par la naissance , au lieu de les régler 
par la vertu , comme la raison le voudroit. Yoici 
quelques réflexions de mon auteur sur ce désordre. 
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Qtte l'opinion nous 6te Tusage de la raison. 

KjI'ebt une chose digne dé réflexion dans la vie, 
que les conditions les plus relevées soient celles 
où Ton se connoit le moins en gloire , et où l'on 
prend plutôt la fausse pour la véritable. Il ne faut 
que considérer en quoi les grands mettent la leur, et 
en quoi le peuple met la sienne , pour reconnoitre 
cette vérité. 

Quelques bonnes qualités d'esprit qu'aient les 
grands , ils font toujours consister leur principale 
gloire dans leur naissance ; il n'est point de talent 
naturel si louable , pour lequel ils voulussent être 
considérés plutôt que pour leur noblesse: quel- 
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qaes nus mènie vont jusqu'à s'offenser qu'on les 
désigne par tonte autre qualité que par celle-là, et 
jnsqn'à se cacher les plus excellentes , de peur de 
déroger à leur rang. Cela vient de ce qu'il semble 
qne c'est les rabaisser que de les estimer pour des 
choses qui leur sont communes avee des gens sans 
naissance : ils ne considèrent pas qne cette ressein» 
blance leur est bien pins honorable qne celle 
qu'ils ont par Tenr noblesse avec tant de gens sans 
mérite. 

Mais il n'en est pas aitisi du peuple : il ne se 
trompée point comme eait dans le choix de la 
gloire dont il est capable ; il ne quitte jamais la 
yéritable pour coniir après la fausse ; il n'est sen- 
sible qu'à ce qui est naturellement estimable el 
avantageux. 

Un paysan ne croit point être plus qu'un autre , 
pour être fils d'nn bon travailleur, mais seulement 
pour être bon travailleur lai-mêmc , poiiir être sain, 
robuste , grand et fort , pour danser de meilleure 
grâce , ou pour mieux chanter an lutrin , qui sont 
tontes qualités réelles , solides et utiles , ou natu- 
rellement agréables. Voilà !a seule gloire qu'ils, 
connoissent, et lès stijets d'on ils la tirent; mais 
ils n'ont point appris de la nature à s*enorgueillip 
de la vertu de cenx qui ne sont plus , quelque pro- 
ches qu'ils leur aient été par le sang : et ils s'avise- 
roieut aussitôt de tirer vanité d'être nés un jonr qa'il 
faisoit fort beau temps , que d'en tirer de Festime on 
leurs pères étoient dans leurs vBlages; car l'un et 
Tantre sont également ridicnlea. 

Le mérite est donc purement personnel parmi 
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«nx; et ceux qai ont étudié la nature d*Bs les» 
BMearf sniplM «t antê art penireat croir reiuarqw^ 
qu ils n*oat poiikt dUnjare pins ôrâiaaire qtÊf de 
Me veprocher Icn uns aux aatraa qvt'ils ne Talent pat 
leurs perea: car c'est par-lovt qne la aMnuârede 
la verta dore plus qae ceux qui l'ont possédée, et 
qn*on s'immortaliae en la auyant ; mais bien loin 
que les gens dn peuple rappellent le sourenir de 
celle de Icavs parents pour leur tenir lien de mérite , 
aomme ob fait tous les jours parmi les grands , ils 
ne rappellent ce même souTenir ^e pour rendre 
Icayiccs des enfants plus inexcusables. 

Cependant s'il y avoit quelqu'un dans le monde 
à qui celte sorte de aMUTaise gloire fut pardonnable, 
k qui il fut permis de se vanter de la vertu de ses 
percs , ce sercit assurément aux paysans plutôt 
qu'aux grands seigneurs. On peut , sans dire témé- 
raire, croire que la fidélité conjugale est nne vertu 
moins générale parmi le grand monde que dans les 
villages ; que si cela est, c'est une chose assez bisarre 
que les grands, parmi lesquels la auecession est la 
plus donteoee , foient ceux qui en tirent le plus de 
vanité, pendant que les paysans , parmi lesquels 
cette succession est presque certaine, ne s'en glo- 
rifient point dn tout. Ainsi sont faits les bommes : 
il n'est point d'avantages dont ils soient si jaloux 
que de ceux qu'on leur pourroit contester avec plus 
de raison ; ils ne se tourmentent point ponr se 
maintenir dans ceux dont personne ne peut douter. 

Que si cette foule et cette déférence qui suit les 
pas des grands n'est que l'effet de la présomption 
qu'on a de la vertu d'une femme ; si tonte la puis- 
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sance, les richesses, et raatorîté, qai sont possédée» 
dans le monde par droit de succession, sont fondées 
nniqnement sur la bonne foi des mères ; si tant de 
choses si réelles et si solides n'ont qn*nn principe 
si suspect et si doutenx, qui est le sage , qui , consi- 
dérant ce qu'on défère à une opinion si sujette à er- 
reur, ne s'écrie : « O fantôme ! est*il de irérité dont 
« le pouvoir soit si grand que le tien ? » 

Cependant c'est sur cette charitable opinion , sur 
ce titre si léger et si sujet à caution, qu'on met de* 
différences si grandes entre les hommes , qu'on règle 
leurs biens et leurs honneurs. De là naissent encoi'e 
tant de débats ridicules et de différents bizarres : 
car c'est ainsi qu'on doit appeler les difficultés qui 
naissent tous les jours pour les rangs et les pré*' 
séances ; dignes productions d'une cause si chimé- 
rique, et où les hommes n'ont point de honte de 
remuer toute sorte de machines pour remporter 
l'aTantage imaginaire de passer le premier à une 
porte. 

C'est principalement dans ces sortes de contesta- 
tions manifestement ridicules que paroit la yanité 
de la noblesse du sang ; car la prérogative de rang 
en est assurément la dépendance la plus insépara- 
ble. Nous voyons tous les jours que les richesses, 
l'autorité et le crédit, en peuvent être séparés : ce 
ne sont donc pas les apanages naturels de la no- 
blesse ; ce sont des effets trop solides pour dépen- 
dre nécessairement d'une cause si vaine: mais le- 
King Ini demeure toujours ; il est une production 
très uniforme de cette vénérable chimère^ aussi vaîn- 
et aussi imaginaire qu'elle. 
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On ne sanroit mieox former son jng^ement sur 
cette matière qn*en le réglant snr celni qn*nn em- 
perenr moderne, comparable anx pins grands de 
l'antiquité^ en a fait dans nne occasion dont l'his- 
toire a conserré le souTenir ; jugement qni enferme 
tontes les réflexions précédentes, et où le mépris qne 
ce prince , le pins puissant qni ait jamais été depuis 
Charlemagne ^ fait de tontes ces sortes de vanités da 
rangs et de naissanoe, montre bien qn il avoit au- 
tant d'horrenr pour la mauraise gloire qne d*ardenr 
pour la véritable , et fait voir à Tœil la véiité de 
cette excellente parole de Tacite , « que ceux qni sa- 
it yent user de l'empire négligent les formalités (i). » 
Pour comprendre tonte l'étendue du sens de cette 
action de Charles -Quint, il faut se représenter la 
magnificence et la majesté sans égale de la copr de 
cet empereur à Brnxelles, c'est-à-dire dans le lien 
de tons ie» états où elle étoit plus belle, plus libre, 
et plus nombreuse, qui étoit comme le centre de ê$. 
puissance, et on les Allemands, les Italiens, et les 
Espagnols, se trouToient tous en égale considération 
et sans aucune prééminence. Dans cette cour si qua- 
lifiée , et remplie de courtisans d'un rang dont il 
ne s'en trouve plus depuis le temps qu'à Ronie on 
comptoit des rois parmi ce nombre , il faut encore 
s'imaginer deux femmes de la première qualité qui 
sont en différent pour le pas dans une église, et 
dont Tempereur, apparemment pour empêcher les 

(l) Âpnd que» jus imperii valet, inania lransmi:iiîn- 
tur. Ta€. Annal, lib. ift. 
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querelles ^ae cette eontestatioa pio «voit faire luitre, 
Toolat être Tarbitre. 

Qui poarroit se figurer les brigues ^ les cabales , 
les .sollicitations , les recommatudations , les titres, 
les mémoires, les iMréjagéS) et eiiiiA t<^iis le» moyens 
qii*oiàa coatnme d'employer de part et d'antre dans 
ees oecasiotts 9 et en même temps la patience et Is 
•ag0 tolérance de l'empereor de laisser éYvporer 
tontes oes fnmées à loisir sans en être avenue <» bien 
loin de s'en entêter lui-même, comme la plupart 
des princes font de ces sortes de eboses. 

Qa'on se figure donc le j onr qn' il devoit j uger cette 
importante affeire arrivé, l'attente générale de tont 
le moAde^ les desàrs et les espérances opposées de« 
drrers partis, les gageures dt fous, et les prédictions 
des prédictions des prétendus sages, le lien et la so- 
lennité de l'assemblée , les cérémonies qui l'acoom' 
pagHereilt, la présence et l' inquiétude des divers 
partis, et la gravité de l'empereur} il n'est aséuré- 
aient pcaraMnie^à présent non plus qu'alors^ qui s'at- 
tcBdÀI que ee prince^ pour lent régletment, dut or- 
donner nomme il .fit, « Que la plus £oUe des deux 
• pasitt derant. • Ce fut tont la contenu de son 
arrêt; 

Cattv parole n'a rien de fort snbtil ni de fort 
releTS «n apparence ; mais ce qui seroit une pvre 
plaisanterie^ dans la boncbe d'un particulier, pour 
réjottir nne compagnie, est une censure dans la 
boucbe d'un empereur en cette occasion, et une 
instruction eAcellente de la sottise de ces sortes de 
différents: car premièrement l'emperenr suppose 
que tontes les^ deux étoient folles dans leur ambi- 
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tion; et ensuite, poar faire voir le mépris qn'il fait 
de Vayantage qu* elles recliercheot si ardemment , il 
ordonne c^ne cet avantage soit acquis à la plus folle 
des deux. 

Que s'il étoit permis de comparer les productions 
de Tesprit de Dieu avec celles de Tesprit de l'hom- 
me , le j ngement de Salomon entre deux femmes avec 
celui-ci de Charles-Quint entre deux femmes iiussi, 
peut-être que le dernier en date ne seroit pas moins 
estimable que le premier , a en juger par les seules 
lumières delà raison , à ne considérer ce premier que 
dans Josephe seulement et non pas dans TÉcriture. 

Car enfin, si cela se peut dire, Texpédient dont 
Salomon s'avisa pour découvrir la véritable mère 
de Tenfant contesté, quoiqu'il dut vraisemblable- 
ment réussir , nVtoit pas entièrement certain : il est 
des femmes assez tendres naturellement pour ne 
pouvoir souffrir de voir démembrer un enfant quoi- 
que fils de leur ennemie; au contraire, il s'en est 
vu qui ont fait des choses aussi cruelles que de voir 
mettre en pièces leur propre enfant plutôt que de 
le céder à un antre : la haine a produit d'ausû hor- 
ribles excès que celui-là. Mais, pour Charles-Quint, 
il étoit bien sûr de terminer infailliblement le dif- 
férent de ces deux dames en le décidant , comme 
il fit , d'une manière qui les fit renoncer toutes deux 
à leur prétention : car il est aisé de juger que ni 
Tune ni l'autre n'eut plus d'envie de passer la pre- 
mière après ce jugement. 

Il est pourtant vrai que Charles-Quint éluda en 
effet la question , et que Salomon la jugea réguliè- 
rement; aussi étoil-il du devoir de Salomon de le 
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faire , parceque la contestation étoit naturelle , rai- 
sonnable et loaable : il est bonnéte à une mère de 
demander son fils ; ainsi la cbose méritoit d'être 
décidée à la lettre : an lieu que la contestation dont 
Cbarles-Quint étoit juge, étant manifestement im- 
pertinente, c'eût été Taatoriser que de )a juger régu- 
lièrement ; c'auroit été reconnoitre pour raisonna- 
bles ces sortes de difficultés : elle n étoit pas digne 
d'être terminée autrement que par une raillerie 
violente , qui, sans toucber au fond de la question , 
fit seulement comprendre qu'il étoit ridicule de 
l'avoir proposée, et que toutes celles de cette na- 
ture ne méritent pas qu*on s'y applique sérieuse- 
ment. 

Ce n*est pas que l'empereur, qui ayoitvn tant 
de cérémonies en sa vie , ne sût bien la nécessité 
qu'il y a de régler les rangs dans ces occasions : la 
biérarcbie politique a un ordre qui lui est naturel 
aussi-bien que l'ecclésiastique , et le règlement des 
rangs est une marque sensible de cet ordre ; mais 
ces rangs n^appartiennent qu'à ceux qui sont mem- 
bres de cette biérarcbie , et seulement dans les oc- 
casions où ils agissent en cette qualité : ainsi il sem- 
ble , à n'en juger que par le sens commun , qu'il est 
aussi ridicule de vouloir garder par-tout le raug 
des cbnrges qu'il Je seroit d'en vouloir porter tou- 
jours l'babit et les ornements. 

Il n^y eut jamais de plus grand ennemi de la mau- 
vaise gloire que ce prince. Toutes les actions de sa 
vie sont en cela de même caractère que ce jugement ; 
mais sur-tout il lui a quelquefois écbappé sur-le- 
champ des réponses si énergiques sUr ce sujet, qu'à 
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peine raùtîquité, si féconde en bons mots, nous h 
laissé quelque chose d'égal. 

CTe^ particulièrement dans ces sortes de traits 
imprévus qu'on doit étudier les yéritables sentie 
ments de Tame : comme les hommes n'ont pas le 
loisir de se déguiser dans ces occasions, on peut 
croire que la bouche y parle de l'abondance du 
cœur ; et c'est leur faire justice que de les juger 
U-dessus. 

On conte donc , ènti'e autres choses , que comms^ 
on paéloit une fois devant Charles*Quint d'un ca- 
pitaine espagnol qui se vantoit de n'avoir jamais 
en peiu', il répondit: « qu'il falloit que cethomro^ 
« n'eut jamais mouché de chandelle avec les doigts ^ 
«car^ ajouta remperenr, il anroit eu peur de se 
■ Brûler. » 

n faudroit un commentaire exprès pour remar- 
quer tout ce qu'il y a de grand dans cette parole. On 
y voit l'opinion modeste et véritable que ce pria ce 
avoit de la bravoure , à qui il n'àttribuoit rien au- 
dessus dé la nature, comme faisoit l'Espagnol, et 
qu'il ne faisoit pas consister, comme ce capitaine, 
dans une entière insensibilité pour les dangers , 
mais bien dans la victoire que l'amour de la gloire 
remporte dans les coeurs généreux sur leur horreur 
naturelle pour la mort : horreur qui est proprement 
ce que nous appelons la penr. 

Il paroit encore, par cette parole, qu'il n'est rien 
de si bas dans les plus yilet manières du peuple 
dont un esprit bien fait ne puisse faire quelque 
bon usage : et qu'ainsi les grands perdent quelque 
cliose à cette ignorance profonde on ils sont de la 

S.*lkBAL. 4 
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vie commaiie; ne fut-ce que pour des métapho* 
res naturelles et vives qu ils en pourroient tirer, 
pour s'expliquer agréablement et familièrement 
tout ensemble, et pour rendre de grands senti- 
ments par des expressions qui soient à la portée 
de tout le monde , comme fit Cbarles-Quint en cette 
occasion. Il n'y a rien de plus bas et de plus sale 
que la matière de sa réponse : combien de princes 
ont passé toute leur vie , sans savoir seulement si 
ct'la se faisoit ? On apprend bien des choses eu 
voyageant sans cesse , et faisant toujours la guerre 
en personne, sur mer et sur terre, dans toutes les 
parties du monde , qu'on n'appren droit pas dans le 
fond de TEscurial. C'étoit en menant cette sorte de 
vie, que ce prince avoit appris qu'on mouchoit des 
chandelles avec les doigts, et quelques autres clio* 
ses encore. Ce n'étoit pas une counoissance fort 
cui'ieuse : cependant se pt- ut-il rien de plus noble 
que l'usage qu'iJ en sut faire dans cette occasion? 

Enfin , pour revenir à notre sujet , on voit prin- 
cipalement, i!ans cette excellente parole, quel ju- 
gement ce prince faisoit de l'impertinente vanité et 
de la mauvaise gloire de cet Espagnol , et quel mé- 
pris on doit faire de ces sortes de rodomontades si 
ordinaires dans le grand monde, et sur la bravoure 
et sur la noblesse. Mais faut-il s'étonner que tant dé 
gens courent après les petites et les fausses gloires, 
puisqu'il en est si peu qui soient capables des gran- 
des et des véritables ? 

Je souLaite que cette réflexion vous plaise autant 
qu'elle m'a plu ; car je vous avoue que c'est presq^ue 
celle de toutes qui m'a le plus touché. Les grands 
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•eigneurs sont , à mon avis , les pei'&ouues du monde 
qni doiyent aimer dayai^tage ces sortes de considé 
rations; et ceux d^entre enx qui ont joint ttn grand 
n^érite à nne naissance illustre ont beaucoup 2>luk 
d'intérêt qne le peuple k se plaindre de TeStime 
qu'on fait de la noblesse toute nue. Ils y perdent 
pins que personne , s'ils aiment la gloire ; car quel- 
que pure que soit leur vertu, quelque lëgitim«K 
que soient les témoignages qu^on lui rend , la mau- 
vaise contnnue qu'on a de louer indifféremment 
tous les gens de qualité^ fait que ces témoignages 
sont toujours suspects de flatterie parmi les hommes 
naturellement envieux et malins. 

Je ne doute point que les spéculatifs qui consi- 
déreront ce jugement de Cbarles-Quint ne se mo- 
quent |iu sens que mon auteur y donne , et qu'ils 
ne l'attribuent à quelque raison politique que ce 
prince eut , pour ne point olfenser une des plus 
considérables maisons de l'Europe , plutôt qu'à 
rimpertinence de Ir contestation.. 

Je ne trouve pas même étrange que vous- mé di- 
siez que, relevant, comme je fais, l'usage moral de 
l'histoire , il semble que je veuille en faire négligt r 
l'usage politique , que vous, prétendez être le plus 
naturel , le plus nécessaire et le plus important de 
tous ceux qu'on en peut faire ; enfin le plus propre 
et le plus excellent. 

.Te n'ai qu'une chose à vous dire là-dessus ; c'ekt 
qu'excepté ceux qui sont appelés au maniemtrnt 
des «ffaires de l'état , par leur naissance , ou encore , 
si vous voulez, par un talent extraordinaire pour 
ce* sortes de matières ; hors oes d«nx s«rtM dr" 
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f ens , dout on ne peut nier que le nombre ne toit très 
petit en comparaison dn reste des hommes , il n^cst 
pas pent-étre de foiblesse pins digne de risée dans 
tons les autres que Tétude de la politique. Ainsi, 
comme monauteur avoit en yne, dans ses réflei^ions, 
de serrir à tout le monde , il ne croyoit pas deyoir 
s'arrêter a considérer Tliistoire d*nn côté , qui ne 
regarde, avec raison, qu'un très petit nombre de 
gens , et qui ne peut être considéré dn reste des 
hommes que par un principe de la folie la plus 
raffinée dont ils soient capables , qui est Tayidité 
de savoir tout autre métier que le sien, sur-tout 
celui des grands, et de s'embarrasser du gouyerne- 
ment des états, pendant qu'on ne sait pa« se gou* 
yerner soi-même. 

Car enfin , il n'est point de plus yisible effet de U 
mauvaise gloire dont la plupart des hommes sont en- 
tachés que )a yanité q%'i1s tirent de la connoissance 
de la politique , et la considération qu'ils prétendent 
s'attirer dans le monde , par la possession d'un art 
qui ne peut leur servir de rien : cette disposition 
d'esprit est sans doute la plus grande marque de 
l'admiration secrète qu'ils ont pour les grandeurs, 
de cette bassesse de cœur qui fait envier tout ce 
qu'on voit au-dessus de soi, de cette soumission 
intérieure de l'esprit et des sentiments , qui est une 
source inépuisable de préventions et d'erreurs ; et 
ainsi, l'un des plus grands obstacles à la véritable 
sagesse. 

Voilà le fruit qu'où tire d* ordinaire des réflexions 
politiques. C'est ainsi que la sotte vanité de s'occn- 
H«r de» grandes aifaires pervertit l'esprit , et ruine 



DISCOURS VI. 4î(| 

de fond en comble le bon sens : et cela ne TÎcut qa« 
de ce qu'on yent connoitre les princes avant que de 
connoître les bommes ; au lieu qu'il faut conuoitre • 
les bommes pour pouvoir connoitre les princes ^ 
puisque les princes sont des bommes. Mais cet 
ordre ai naturel est renversé par le plaisir ridicule 
que la.plupart des gens se font d'avoir rimagiuatiou 
remplie d'objets magnifiques et la mémoire pleine 
de grands noms : ils se consolent ainsi de leur bas • 
aesie effective par ces importantes chimères; et^ 
charmés de rharmonie imaginaiire qu'ils se repré- 
sentent dans les états , ils négligent de travailler à 
établir dans eux-mêmes l'harmonie effective qui y. 
pourroit être, entre leur esprit et la vérité,. entre 
leurs désirs et leur pouvoir , entre leur fortune et 
leurs pensées. Semblables à ce tailleur célèbre dans 
l'histoire,. qui, ayant, composé un livre de règle- 
ments , et le présentant à Henri lY, donna sujet à 
ce roi de dire : « Qu'on lui allât chercher le chan- 
« celier pour lui prendre la mesure d'un habit. » 

Mon sentiment est donc , puisque vous le touIw 
saToir,que les grands ne doiv-ent être considérés par 
le commun du. monde dans l'histoire que comme 
dans la tragédie, c'est-à-dire, que par les choses qui 
leur sont communes avec le vulgaire, leurs pas- 
sions , leurs foiblessea et leurs erreuis ; et non par 
les choses qui leur sont propres et particulières en 
qualité de grands, qui sont celles que la politique 
considère. Un roi de théâtre fera peu de pitié au 
peuple par ses malheurs , s'ils sont de telle natui» 
que les rois seuls en soient capables ; comme ponr 
av&ir perd* une bataille ou un royaume par s». 

4. 
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maayaise politique ; mais si ce prince a perdu cette 
bataille , comme Antoine , pour u*ayoîr pu ae ré« 
tondre à perdre des yeux sa maîtresse ; s*il a été 
chassé de son royaume , comme le jeune Tarcpùn , 
pour avoir fait yiolence à une belle dame dont il 
étoit amoureux: alors, comme Tamonr qui est la 
cause de ces malheurs est une chose dont tont le 
monde est capable , et qui peut faire tomber toutes 
sortes de personnes dans des inconvénients aussi 
considérables pour leur condition que ceux on ces 
princes tombèrent étoient considérables pour la 
leur, la représentation de leur malheur touche né- 
cessairemext tout le monde, intéresse tous ceux qui 
la considèrent; et, par les réflexions où elle les 
engage , purifie insensiblement dans leurs cœurs la 
même passion qui a causé tons ces désastres , en la 
réduisant à une médiocrité qui la rend incapable 
d'eu pouvoir jamais produire de semblables. 

Il arrive quelque chose de pareil dans les bons 
esprits en lisant l'histoire comme il faut hi lire , 
c'est-à-dire en y considérant sur-tout les giands par 
ce qu*i]s ont de plus personnel et de plus séparéfde 
leur qualité , par les illusions de leur esprit et les 
foiblesses de leur cœur, par le détail dé leur in- 
térieur, leur vie secrète et domestique, qui sont 
toutes choses qui leur sont communes avec les autres 
hommes ; et non point par leur bonne ou mauvaise 
politique , qui ne regarde que les grands comme eux. 
C'est par cette règle qu'on peut reconnoitre quel^t 
sont le» bons historiens ; car ils sont d'autant meil- 
leurs, qu'ils entrent davantage dans tout ce détail « 
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comme fait Platarqae , puisqu'ils en sont d'autant 
pins prc^ices k tout le monde, et pins ntâles. 

Voili qnels sont les fondements de la prérention 
où ëtoit mon auteur contée les réflexions politiques: 
elle étoit si grande qu'il a évité d*en mêler quelque 
chose dans ses discoirrs, avec autant de soin que 
d'autres Tauroient recherclié ; car il lui étoit bien 
aisé de le faire , et de montrer que la bonnç ])oli ti- 
que, aussi-bien que la véritable rbétorique ,^ n'a 
d'autre fondement que la véritable morale , qui eit 
celle qu'il a en dessein d'expliquer. 

C'est ce qui paroitra bien clairement pai: le dis« 
cours suivant , on il considère enfin l'opinion dans 
le dernier degré de son élévation, et comme 4ans \e 
lieu de son triomphe. C'est l'opinion de religion 
dont j'entends parler, et dont les effets sont assuré- 
ment plus étranges que tous ceux qu'on attribue à. la 
luagie. Tous verrez, par ce dernier discours de notre 
sage, que, quand les peuples sont nue fois prévenus 
de cette opinion en faveur de quelqu'un ; quand ils 
sont pleinement convaincus qu'un homm.e a de la 
religion^ il n'est rien de si hardi, et même de si 
irréligieux dans le fond, que ce quelqu'un-)à ne 
puisse tenter impunément ; il n'est point d'action 
si visiblement artificieuse que cet homme ne puisse 
faire passer pour un chef-d'œuvre de piété. 



r 
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Qne ropinion rend tout reçevable en matière 
de réiigiou. 

J L n*est rien de plas comman dans Tliisto ire qce 
de voir les ambitieux faire servir la religion à réta- 
blissement ou à la conservation de leur autorité. Les 
exemples en sont infinis ; et il ne faut pas s'étonner 
qne cette adresse leur ait presque toujours réussi, 
puisqu'elle est fondée sur Fine inatio'n naturelle et 
générale de tous les peuples à croire la providence 
et une divinité : mais n*y a-t-il point de raison plus 
particulière de ce succès ? 

Le plus grand obstacle que les fondateurs des sec- 
tes et des empires aient trouvé à leurs desseins , c'est 
l'aversion naturelle que les hommes ont pour se sou- 
mettre les uns aux autres, pour reconnoître quelique 
supériorité de mérite ou de lumière. C'a été de tout 
temps parmi eux un moyen certain d'être exclus de 
toute sorte de prééminences, que de témoigner d*en 
prétendre quelqu'une , ou de croire la mériter. Aussi 
ces grands hommes se sont bien gardés de parler ja- 
mais des qaalités extraordinaires qu'ils a voient re- 
çues de la libéralité de la nature. Ils s'en sont tou- 
jours servis avec tant de circonspection , que, pen- 
dant que totts les autres les admiroient, ils sembloient 
être seuls à les ignorer. 

Ils ont encore , par la même raison , évité de se 
distinguer des autres, soit par le langage,, soit par 
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les Tétemcnts , enfin par tontes les singnlarités qui 
frappent les sens di^ vulgaire (i ) ; affectations où les 
faux habiles ne manquent jamais de tomjber. Ils ont 
dit de meilleuTes choses que les antres ; mais c*a é,té 
avec les mêmes paroles : ils ont fait de plus belles 
actions ; mais avec les mêmes armes qu'eux. Il n'u 
jamais paru qu*ils eussent dessein d'exciter ni envie 
ni jalousie ; ce qui fait le plus grand plaisir des âmes 
vulgaires. 

Mais le plus heureux artifice dont ils se soient 
servis pour ne pas irriter Torgueil des hommes et 
leur indépendance naturelle en les asservissant , 
c*est quand ces célèbres imposteurs ont donné lieu 
an peuple d* attribuer tout ce qu'il y avoit en eux 
d'excellent et au-dessus de lui , de l'attribuer à quel- 
que oommtinication secrète qu'ils avoient avec les 
dieux. Par cette adresse , tout ce qu'ils avoient de 
grand n*a plus choqué personne , parceque cela n'a 
plus été regardé dès-lors comme un mérite per- 
sonnel ; ce que naturellement on n'aime pas k re- 
connoître : mais seulement comme l'effet dq bonheur 
et du hasard^ ou de la faveur du ciel, qui se répand 
également sur les dignes et sur les indignes ; ce qui 
ne rabaisse ni les uns ni les autres. 

Ainsi ce ne fut point à Zoroastre, à tin autre 
homme, que les Bactriens se soumirent, mais plutât 
à la divinité avec qui il communiquoit si assidû- 
ment dans ses retraites mystérieuses. Il n'apparte- 
noit pas à Nnma de donner des lois et une religion 

■■■■ ■ '■' .^ ^^^^^ MM^M^W^»^— — I ■ "^ ■ ■ I ■ 

(i) Ejusinodi res , et invidiam contrahunt iu vita , et 
odiom iii oratione. AdHerena. lib. 4* 
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aax premiers Romains, mais bien à la nymphe qui 
les lui avoit dictées. Mahomet n^étoit pas capable d« 
te faire obéir en si pea de temps à tant de milliers 
d hommes, qni ne purent résister a a merveilleux 
pigeon qu*ils voyoient lui venir parler si souvent à 
Torcille : et, si Ton admira jadis à Rome les belles 
actions du plus grand des Scipions , c^est qu'il n'y 
avoit personne qui ne se crut capable d'en faire au- 
tant que lui , si on eut assisté aux conférences se- 
crètes qu'il avoit avec .Inpiter dans le Capitole. 

C'est sur ce même fondement que Cicéron ,. se 
trouvant un jour obligé d'entrer dans le détail de 
toute sa conduite contre Catiliua, pour justifier 
quelqu'un qu^on accusoit d'avoir trempé dans sa 
conjuration ^ et ce grand Orateur voyant bien qa*nn 
récit si glorieux pour lui étoit plus propre, dans sa 
bouche, à aliéner l'esprit de ses auditeurs qu'à les 
gagner,, il crut devoir essayer de leur rendre ce récit 
moins odieux, en rejetant, dès l'entrée, sur une 
inspiration céleste, tout ce qu'il avoit fait de mer- 
veilleux dans cette occasion. « O dieux ! s'écrie-t^U 
« d'abord dans cette pensée, dieux immortels (car 
« je veux vous rendre ce qui vous appartient , et je 
« ne saurois présumer si fort de ma capacité , que 
« de croire que j'aie pu de moi-même pourvoir à 
«tant d'accidents si grands, si différents, si im- 
« prévus , qui accompagnèrent l'affreux orage dont 
« cet état fut agité ) ! oui , c'est vous qui répandîtes 
« dans mon ame ce désir ardent de conserver ma 
« patrie ; vous qui me retirâtes de tout autre soin 
■ pour m*appliquer uniquement au salut de la répu- 
« bliqne ; c'est vous enfin qui portâtes dans mon 
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« esprit des lamieres si extraordinaires , à travers 
« toutes les ténèbres de mes erreurs et de mou i^no- 
« rance(i). » 

C'est ainsi que les plus habiles entre ces fameux 
imposteurs ont voulu Taire comprendre au monde, 
que les dieux ne les avoieiit favorisés de leur cora- 
xuerce que pour le bien et le service du public. De 
cette sorte, il sembloit au peuple que, bien loin 
qu'il eût aucune obligation à ses législateurs et à 
ses capitaines, ce qu'il n'auroit pas reconnu volon- 
tiers ; c'étoit , au contraire , ses législateurs et ses ca- 
pitaines qui lui en avoieut, puisqu'il étoit en quel- 
que sorte cause que la divinité leur faisoit part de 
s^s faveurs, que c'étoit uniquement pour lui et à 
son occasion : ainsi il ne faut pas s'étonner s'il n'eu 
étoit ui envieux ni jaloux. 

Quoi qu'il en soit, il est naturel que l'opinion 
qu'ils ont su donner qu'ils conversoient familière^ 
ment avec les divinités , et que le ciel leur commu- 
niqnoit ses lumières, leur ait servi; que les peuples 
se soient soumis à ces marques plausibles de leu * 
autorité ; qu'on se soit fait honneur auprès des hom- 
mps des bienfaits des dieux : mais toute l'antiquilc 

(i ) O dii immortales-( vobis enim tribuam qu» vesti*a 
suât : nec verù possum meo tantùm ingenio dare , ut tôt 
res, tantas, tam varias, tam repentinas, in illa turbulen- 
tissima tempestate reipublicae , meâ sponte dispexerim ) l 
vos profecto animam meam tune conservandae patriae 
copiditate incendistis ; vos me ab omnibus caiteris cogi- 
tationibus ad unam salutem reipublica contulistis ; vos 
denique in tantis tenebris erroris et inscientiae clarissimum 
lumen praetulistis menti mess. Cicea. pro Sylla. 
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grecque et romaine n*a jamais tu qae des homttes 
aient prétendu se faire honneur Atiprès des peuples, 
en faisant des libéralités aux dieux ; elle n*avoit 
point porté Tusage de la religion jusque-là. Ce raf- 
finement étoit réseryé à ces derniers temps , et cVst 
dans une action de Louis XI qu*on en peut yoîr un 
exemple bien singulier : car quoique ce prince eût 
véritablement de la religion , et que là |>lupart de 
ses dévotions fussent sincères , il est bien mal-atsé 
de faire ce même jugement de celle dont il é*agît ici ; 
de comprendre qu'un homme si avisé ait fait de 
bonne foi une chose aussi étrange; et qu*un excès 
de cette nature, dans un esprit comme le sien, n« 
doive pas être plutôt réputé pour artifice que pour 
extravagance. 

Il ne faut , pour en être convaincu , que considé- 
rer le seul titre du contrat qu'il fit , et qui a donné 
sujet a cette réflexion. Voici comment la pièce s^'ap- 
pelle: Transport de Louis XI à la vierge Marie 
de ÊOMlogne du droit et titre du Jief et hom- 
mage du comté de Boulogne, dont relevé le cùm- 
té de Saint'Pol, pour être rendu devant Timage 
de ladite datHe par ses sitctesseurs, en x47^* 

Il n'est point nécessnire de savoir 1« fond de* af> 
faires <|iie cé prince avoit eues poàr ra«qoisiti6ft de 
ces deux terres : ce sont dé êeé sentiments dont il 
i*st question ici , et non pas des droits de là cou* 
ronne. Il suffit de savoir qu'il crut que cet acte, 
tout bizarre qil'il est^ étoit nécessaire ou util* au 
bien de ses affaires , puisqu'il s'en vnm , et qv'ii \t 
lit ; et ce trait , quelque hardi qu'il paroisse , doit 
passer près d« nous pour le fruit d'une sagesse con- 
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•omniëe, et d'ane longue expérience de* jogemeDtii 
4et homme*. 

Il n*y ft rien d'extraordinaire à conaacrer, youer y 
dédier, le reyeun de se» terres an seryice de Dien et 
de ses saints, à Tnsage de ses ministres, à l'orne- 
ment de leurs temples et de lenrs antels ; ni même 
à mettre ses états sons lenr protection particnliere. 
Le feu roi, de triomphante mémoire, iit nne céré- 
monie de cette sorte ponr tout son royaume à notre 
Dame de Paris ; et tonte la religion des anciens, aus- 
si bien que la n^tre , a reconnu avec raison ces sortes 
de dévotions pour très solides. En effet, ce n'est 
qu'implorer l'assistance du ciel en diyerses maniè- 
res ; et il n'y en sanroit trop ayoir ponr les hommes. 
. Cela est de la lumière naturelle , mais non pas de 
choisir des puissances célestes ponr en faire les 
objets de notre libéralité ; qu'au lieu de leur deman- 
der, on de feindre d ayoir reçu d'elles, on se soit 
ingéré de leur donner; comme si elles ayoient be- 
soin de nos biens , ainsi que nous ayons besoin des 
lenrs; qu'elles en pussent jouir effectivement, ainsi 
qoe nous pouvons jouir des leurs, de leurs lumiè- 
res, et de leur intelligence, quand il leur plaît de 
noos en communiquer quelque rayon. 

Cependant cela a réussi : ces sortes de libéralités 
pieuses, cette manière d'usage de la religion, a at- 
tiré la vénération des peuples; cela les a si bien 
trompes , que , quoique Louis XI fit profession ou- 
verte de n'être pas sincère, comme on le voit par sa 
devise, il ne paroit pourtant point qu'en ce temps- 
là personne ait soupçonné d'artifice nne dévotion si 
• extraordinaire. Tant il est vrai qne, quand on est 

S.-RlLvL. 5 
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«ne fois persuadé de le piété d*tin homme , il ii*ett 
rien qu'il ne paisse entreprendre arec succès, à U 
faTeur de cette persuasion ; que la seule ombre d'in- 
térêt imaginaire que le cie) a dans ceâ sortes d'ac- 
tions, que la sainteté des noms qu'on y niêle, peut 
areagler le monde, jusqu'au poiùt de Tempéchei^ 
d'en appercevoir la hardiesse et la ihoqneriè. Cela 
est tont-à-fût merreillenx: mais aussi, cela décoo^ 
^re d'autant mieux la nature de T'espiâi htiMaill^ 
par ses plus foibles et bizarres cdtéi, ()ii'otL tt'é éé 
«oit peint avisé pour lors de trouver étraMge qù^M 
homme contractât avec la Saiùtè Yiëi^e tout èbilt^ 
me avec un autre homme; et qtt'il Idi ^^, dtl moine 
par fiction , accepter un présent qn'il Itli fai^ôit , éi 
dont il ne demeuroit pas moins màîtt-e, apfèk tttte 
prétendue libéralité, que devant. 

Car etofin, e«t-ce qne les bteillift, pH^t^tit, %t étt^ 
'très ol&ciers de la comté "de Boulogne, qtianfdbn lëk 
anrôit appelés les baillifîi de la vierge, ses ^rSvOts , 
et seè officiers, en dévoient inoins obéit itt ^M.f 
Est-ce qne Véglise de Boulogne jouissoit du révenà 
de la terre, et en étoit mieux desservie? Ekt-e« 
que le roi en étoit moins comte , print aVdtir flonné 
eette comté à la Vierge? Non-; assVirétnrè^f. Bst-de 
que le peuple d'klors ne Vô^^6it pai tbtrt'ctela tiàmme 
nous le voyonà? Il ne ténoit 4^'à lui d'e le'i'oii-; 
mais Louis XI voyoit encore mieux toutei i^es choses 
que son peuple, ni que nonh : tiependatil ce prince, 
si habile dans Tusage de tous les insliruments de la 
politique , el qui avoit fait une étude si profonde de 
celui de la religion en particulier, qni l'avoit hxt 
ioucr de toutes les manières connues , crut qull 
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podTOÙ impnnémeat employer encore celle-ci, 
après TaToir inventa, et retendre jneqne-U tans 
denger : il jngea ^ne les esprits étoicat capsblee de 
kl porter. 

Il Calloit connaître leur natnm poar se hasarder 
si ayant : ponr cela, il falloitaarairtin'il n*est rim 
de si mince ni de si snpcrficiel à i^poi la reli|;ion 
dn Vnlfaire ne soit capable 'ée s*at«ielierç ^ne les 
pins grossières apparences la satiséAnt et la Ismi- 
tent; qn*<^e ne pénétra janMis au«4l^9 ^*sl ne 
•sotu est rien de si diAicite q«e de l'nger des «sj^rits 
célestes à lenr manière , et de u*y méèet rien de la 
•nôtre; de ne leur attribuer jamais sas ^e nt ama n ts 
et nos mooTements, i^elqne incapables que nons 
•sadiâons qu'ils en sont; de n*«fnbliKr point les dif- 
féi^enoes qui sont entre enx et nonsi, è leur aran- 
ffege» Enfin, il falloit savoir que ûé tout ceilips l'es- 
prit humain a en un penchant naturel à conaacrer 
ses opinions et ses passions , en les imputant aux 
diTinités (i) ; que tonte la religion des païens, pur 
ouvrage de la corruption de la nature, étoit pleine 
de ces sortes d'apothéoses ; et que cette espèce de 
ressemblance que nous leur attribuons ayec nous , 
en les traitant en certaines choses oMIiilie des hom- 
mes, nous élevé en quelque sorte à leur hauteur, et 
console notre bassesse. 

C'est ainsi que les hommes ont de tout temps dé- 
truit l'esprit de la religion , en faisant des actions 
de piété à leur manière ; qu'ils se démentent eux- 

(i) Fingebat haec Homerus liumaua ad deos trans* 
ferens. Avgust. Coufess. 
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niémefl en toat, et que rsntipathie qa'iis ont dans 
le. coear, pour reconnoitre qnelqae chose au-dessns 
d'enx, combat incessamment réyidencé uatnrelle 
qu'ils ont dans Tesprit de la nécessité d'ane reli- 
gion : mais il n'est pas de plus sen^tible preuve de la 
▼érité de cette religion, que de yoir que, malgré 
-cette même antipathie si générale et si naturelle à 
l'esprit de l'homme pour reconnoître quelque chose 
au-dessus de lui, aucun pourtant n'ait jamais pu ef- 
facer de son ame l'opinion d'une divinité. 

VoiU les principaux sentiments de mon auteur 
.sur les effets de l'opinionJ L'ordre que je me suis 
proposé dans ce recueil de ses discours voudroit 
que je Tinsse à ceux des passions ; mais il est bien 
juste de prendre haleine, avant que de m'engager 
• dans une carrière si difficile , et dans laquelle tant 
'de modernes ont couru, k mon avis, sans atteindre 
au but. En Toilà assex pour essayer ie gont du pu- 
blic , et peut-être trop pour lui plaire. 
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INTRODUCTION. 

Um toateA les entreprises des hommes, il n'eji es^ 
poiptide si grandes que les conjurations: le courage ^ 
la prudence,, et la.£délité, qui sont également requis 
dans-tous ceuxqiii yontpart,9ont des qualités rares 
de leur nature ; mais il est encore plus rare de les-troq* 
Ter toutes dans une même personne. Comme on te 
^atte souvent d'être aimé plus qu'on ne Test, sur- 
tout quand on mérite de Tétre , et qu'on a pris soii^ 
^ se faire aimer ^ qi;elques cHefs de conjuratipu 9e 
reposent- entièrement sur Tatfectiou que leurs co|i- 
juré^ ont pour eux : mai» iVn*y a guère d amitié qu^ 
4loit plus forte que la crainte de la mort* Que si 
<^tte affection p&t iriolente, elle préyiei^t le juge- 
ment daiis les rencputres Inopinées : çAe n'est pa^ 
««^cprapaguée de la discrétion nécessaire \ et la nlu- 
jiart de< gei^s qui yeulent extrémriuent qnel(}ji.f 
çUf^ae témoignex^t trop fie la vouloir. 

^i an conjuré eat.ai éclairé qu'il n'y ait «iiçufie 
Hidiscrétion à craindre de sa part , il ne s'engage jt^r 
m^is si fortement d'affection que les autre? : il con- 
VkQÎX trop rétendue et la Vf aisemlilfin ce 4up^riloî| 
il s'est expqsé) et les divers partis qu il peut pren- 
dre pour s'^n dégager ; il vmt eniin que les avanla- 
g«çs q^'il peut tirer ds l'entrepriiie sqct iocertains , 
^ que, sUl la révèle, sa récompense est as^surée. 

D'ailleurs la plus grande partie de la capacité de$i 
hciiumes n'est fondée que sur leur expérience, e| 
ils raisonnent rarement juste dans la première «if- 
tàiite quiJeur paMe par les mains; les plus s.'igcfr. 
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»oat ceux qui profitent des faates qa*ils y coiiim<>t- 
tent , et qui en tirent dea Inmieres et des conséqnen-* 
ces ponr mieux se gouyemer à Tavenir. Mais , com- 
me il n*y a ancnne comparaison , soit ponr le péril, 
soit ponr la diffîcnlté, entre nne conjuration et 
quelque antre affaire que ce soit ; quelque expérien- 
ce qu'on ait en tonte autre matière , on n'en sanroit 
tirer aucune lumière , ni conséquence certaine, pour 
Se bien conduire dans une conjuration. Pour u*y 
point faire de faute considérable, il seroit nécessaire 
d'avoir déjà été d'une autre ; mais il est rare qu*ua 
même bomme soit de deux en m rie. Si la premier* 
réussit , les ayantages qu'il en retire le mettent 
d'ordinaire en état de n'avoir plus besoin de s'ex- 
poser an même basard : si elle ne réussit pas , il y 
périt ; on , s'il écbappe , il n'arrive guère qu'il 
veuille courir le même risque une seconde fois. 

Il faut ajouter à ces inconvénients , que , quelque 
baine qu'on ait pour les tyrans , on s'aime toujours 
plus soi-même qu'on ne bait les antres : que ce n'est 
pas assez que des conjurés soient fidèles , si cbaenn 
d'eux n'est persuadé que tes compagnons le sont 
aussi : qu'un cbef doit avoir égard i toutes les ter- 
reurs paniques et aux plus ridicules imaginations 
qui leur peuvent prendre , ainsi qu'aux difficulté» 
les plus solides qui se rencontrent dans son entre- 
prise ; parceque les unes et les antves sont égale- 
ment capables de la ruiner : qu'un mot dit pour un 
antre sujet, un geste fait sans dessein , peuvent faire 
croire qu'on est trabi , et précipiter l'exécution : 
qu'une circonstance du temps ou du lien, qui ne 
sera d'aucune importance, suffit quelquefois ponr 
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effrayer les esprits , par cette seule raison qa'elle 
n*aara pas été prérae : ^ae de la manière dont les 
liommes sont faits , il lear semble toujours qu'on 
derine leur secret ; ils trourent daas tout ce qui . 
se dit et qui se fait derant eux des sujets de croire 
qu'ils sont découyerts : qui se sent coupable prend 
tout pour lui. 

Si toutes ces difficultés sont presque insurmon- 
tables dans les conspirations contre une seule per- 
sonne, que sera-ce dans celles qui en attaquent un 
grand nombre à la fois, qui tendent à l'usurpation 
d*nne yille ou d'un état entier, et qui, par cette 
raison, demandent beaucoup plus de temps pour 
les disposer yiCt plus de gens pour les exécuter ? 

Ce» considérations m'ont toujours fait regarder 
ces sortes d'entreprises comme les endroits de l'his- 
toire les plus moraux et les plus instructifs; et 
c'est aussi ce qui m'oblige à faire part au public de 
la conjuration qu'un ambassadeur d'Espagne à Ye- 
nise fit contre cette république eni6i8(i). 

Je ne sais si mon jugement est séduit par l'amour 



(i) n est parlé de cette conjuratioa dans l'Histoire de 
!NaDi, Ut. 3, p. i56, et aa cinquième tome du Mercure 
irançais de Tannée lôjft, p. 36, où on lit une lettre 
écrile de Venise le ai mai de la même année. Les prin- 
cipales pièces dont ce récit est ti^ , comme la relation 
du marquis de Bedmar, la grande dépêche du capitaine 
Jacques Pierre au duc d*Ossone , la déposition de Jaflier, 
le procès criminel des conjurés , et plusieurs autres , se 
trouvent parmi les manuscrits de la bibliothèque natio. 
uale ; et le Squittinio délia iibertà veneia , parmi les im* 
primés. Le reste est tiré de divers autres manuscrits 

5. 
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duflvjet^iie j'ai ««trepria de traiter ; mais i*|iTQueîi^^ 
^énnm«il qu'il me semble qa*oaiie yit jamaianieos^ 
ce qne peut la prndeDCc dans les affaires dn mande « 
et ce qu'y peut le haaat d^ tonte Téteodue de l'esprit 
hamaia et ses bonies diyers^s^ aes plas grandes 
éléyatkma et aea fviblea^es les pins aecsretes^ lee 
égards infinis qn'il fant aroir pour gonTerner le« 
hommes , la différence de la bonne subtilité avec la 
manyaise^ de l'habileté ayee la finesse. Mit ù Ut ma- 
liée n'est jamais pins haïssable qne loraqn'eUe ahnae 
des choses les pins excellentes , on en conceyra sans 
donte beancoup d'horrenr, quand on ye^sa) dana 
cette histoire^ de très grandes qn«Utéa cipployéea 
ponr nnc fin déteaiabW. Ainsi jadis nn. saga grec , 
voyant nn criminel soutenir mue fawsseté, «9 milien 
des tonnDcnta^ avec nne constance menrcillciiBe^ 
ne pnt s*empécher de s'écrier : i« O le malhenocqx , 
«I qui fait servir nne si bonne cfaitse à no lUfife V 
« manyais I m 
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DES ESPAGNOLS 

CONTRE LA RÉPUBLIQUE DE VENISE,, 



Jlje différent de Paul Y et de la répi|I)Hqae de Ye- 
nise ay^t été terminé par la France , en cpn«enrant 
au 4Aint - siège rbonnear qui lui est dû, et aux Yé- 
nitiens la gloire qn ils méritoient , iln^y avoit qne 
les Espagnols qni eussent - sn jet de s'en plaindre. 
Oomme ils «'étaient déclarés pour le pape, et qu'ils . 
Ijii avoient offert de soumettre les Yénitiens par lej». 
a rmes , ils furent irrités de ce qu*il avQÎt presque 
traité sans leur participation : mais ayant pénétré le 
secret de raccommodement, ils. connurent qu'ils 
n'avoient passujet de se.plaiudre de lui, et que le 
mépris qu'on avoit témoigné pour eux dans cette aî- 
faire yenoit du côté de la République. C'étoit le sé- 
nat qui av^Ic touIu les exclure en quelque sorte de 
In médiation. Il prétendit qu'ils ne ponvoient être 
arbitres après avoir montré tant de partialité. 

Quelque ressentiment qu'ils eussent de cette in- 
jure, ils ne le témoigneront point pendant qne 
Henri lY vécut : les obligations que ce prince avoit 
aux Yénitiens étoient trop connues , et le soin qu'il 
aToit pris de leurs intérêts dans lenr différent avec. 
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la cour de Rome ne rétoît pas moins. Mais sa inorf 
ayant mis les Espagnols eu liberté, il ne fallnt plti« 
qn'nn prétexte. 

Une troupe de pirates, nommés le« Uscoqoes, 
s^étoient établis dans les terres que la maison d*Ap* 
triche possède snr la mer Adriatique , et qui sont 
contiguës aux Vénitiens. )Ce|i brigands , ayant fait 
un nombre infini de violences anx sujets de la Ré» 
publique, furent protégés par Tarcbidue FerdiiMai4 
de Grès, souverain de ce pays, et depuis empereur, 
C'étoit un prince fort religieux ; mais ses ministrca 
partageoient le butin avec les Uscoques : et comme 
ils étoient dévoués à la cour d'Espagne, ils se ser* 
vireut de cette occasion pour la venger des Yéni* 
tiens* 

L*enipereur Matthias , touché des justes plaintea 
de la République, accommoda cette brouillerie k 
Vienne, an mois de février de Tannée i6ia ; maia 
cet accord fut st mal observé du câté de Tarchi- 
duc, qu'il en fallut venir à une guerre ouverte , où 
il ne remporta pas tons les avantages que les Espii* 
gnols s'étoient promis, 

Les Vénitiens réparèrent aisément p^r leur coi|' 
duite les pertes qu'ils firent dans qusi3ties petiji 
combats. Comme ils n^avoient rien à craindre dea 
Turcs, ils ponvoient soutenir cette guerre mieux 
que l'archiduc. Ce prince étoit pressé par l'empe- 
reur de faire la paix, parceque le grand seigneur 
menaçoit la Hongrie ; et il a voit besoin d'épargner 
des sommes considérables pour favoriser sou élec- 
tion au ro^ftume 4e Bohême , qui fut faite bientôt 
après. Les Espagnols nuroient bien voulu lui doi^*» 

4 
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ner les moyens de continuer la ^erre ; mais Char- 
les Emmanuel , dfic de Savoie , à qoi ils la faisoient 
en même temps , ne leur permettoit pas de séparer 
lenrs forces ; et comme ce dnc recevoit de la Répu- 
blique des secours considéraMes en argent^ ils ne 
purent jamais le détacher d'ayec elle. 

Le conseil d'Espagne étoit fort indigné de trou- 
ver les Yénitiens en tète par-tout. Le génie doux et 
paisible du roi Philippe III , et du duc de Lerme 
çon'faTori , ne leur suggéroit aucune Toie pour sor- 
tir de cet embarras ; mais un ministre qu*ils avoient 
en Italie , et qui n* étoit pas si modéré qu'eux y eur- 
treprit de les en tirer. 

C*étoit don Alphonse de la Cueva , marquis de 
Bedntar, ambassadeur ordinaire à Yenise, Tun des 
plus puissants génies et des plus dangereux esprits 
que TEspagne ait jamais produits. On Tpit, par les 
écrits qu'il a laissés , qu'il possédoit tout ce qu'il y 
a dans les historiens anciens et modernes qui peut 
former un homme extraordinaire. Il comparoit lea 
choses qu'ils racontent avec celles qui se passoient 
de son temps. Il obserroit exactement les différen- 
ces et les ressemblances des affaires , et combien ce 
qu'elles ont de différent change ce qu'elles ont de 
'semblable. Il portoit d'ordinaire son jugement sur 
r issue d'une entreprise aussitôt qu'il en savoit le 
plan et les fondements. S'il trouvoit par la suite 
qu'il n*eÂt pas deViné, il remontoità la source de 
son erreur , et tâchoit de découvrir ce qui Tavoit 
trompé. Par cette étude, il avoit compris quelles 
sont les voies s Ares, les véritables moyens, et les 
circonstances capitales qui présagent un bon succès 
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aux grands d««seins , et qui les font pcesqae toajoufv 
' réussir. Cette pratique contintiene de le<îtare , de - 
méditation et d'obserration des choses da monde f. 
Tavoit éleré à an tel point de sagacitç^ if^^ ^^ con. 
jectares sar Tayenir pa^aoîeui presque d^na le con- 
seil d'Espagne pour des prophéties, /' 

A cette counoissauAe profonde da U iutture des 
grandes affaires, il joignoii des tiklav^s singuliera . 
pour les manier; ime facilité de parl^ et d'écrire 
a-vec un agrément iniexprima]»]e ; un ii\sfijaçt mer- 
vetlleux pour se connoitre en hommes ; mi air ton- . 
jours gai et ouyert, où il paroissoit plus de feu que- 
de gravité ; éloigné de la dissimulation jusqq'â ap-. 
procber de la naïveté ; nixe. humeur libre et çom« 
plaisante , d'autaiit plus impénétrable ^ que loiftt 1* 
monde eroyoit la pénétrer; des manierea tendres^ 
insinuantes et flatteuses , quiattiroient le secret d^s^ 
coeurs les plus difficiles à s'ouvrir ; toutes les apfMk» 
rences d'une entière liberté d* esprit dans les plosr. 
cruelles agitation». 

Les ambassadeurs d'Espagne, étoicnt aWs en pofr* 
session de gouverner les cours oà ils étosent en-. 
voyés , et le marquis de Beduiar avoÎA été choisi pour 
Yenise dès l'année 1607 , comme pouir le plus diffir 
cile des emplois étrangers, et dans lequel oiÊTUS^ 
peut s'aider de femme», de moines, ni de favori^. 
Le conseil d'Espagne étoit si content de lui , qae ^ 
quelque besoin qu'on en eût ailleurs , on ne pouvoir 
même après six ans se résoudre à le rappeler. 

Ce long séjour lui donna le temps d'étudier lea-^ 
principes de ce gouvernement, d'en démêler le», 
plus secrets ressorts , d'en déconvrir le fort et l<fe. 
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foible , le9 avantages et les défauts. Comme il TÎt 
qae Varchidiic seroit obligé de faire la paix, et 
qu'elle ne ponvoit être qne honteuse ponrlatoaison 
d'Autriche , parceqne le tort étoit de son côté , il 
résolut d'entreprendre quelque chose pour la pré* 
Tenir. 

Il considéra que , dans Tétat où Venise se trou* 
Toit, il n' étoit pas impossible de s'en rendre maître 
avec les intelligences qu'il y aroit , et les forces sur 
lesquelles il pouvoit compter. Les armées l'avoient 
épuisée d'armes, et plus encore d'hommes capables 
de les porter. Comme la flotte n'ayoit jamais été si 
belle, jamais le sénat ne s' étoit cru si redoutable et 
ne craignit moins. Cependant cette flotte inviiicible 
nç pouToit presque s'éloigner de la cÔte d'Jstrfe , 
qui étoit le siège de la guerre. L'armée d^ terre 
n' étoit pas plus proche , et il n'y a voit rien à Ye- 
pise qui put s'opposer à une descente de l'armée 
nayale d'Espagne. Pour rendre cette descente plus 
sûre , le marquis de Bedmar vonloit s'emparer des 
postes principaux , comme la place de Saint-Marc 
et l'ataenal ; et , parceqû'il anroit été difficile de le 
faire pendant que la ville seroit dans une tranquil- 
lité parfaite, il jugea à propos de faire luctire lefeo 
en même temps dans tons les endroits qui enétoient 
le plus susceptibles , et qu'il seroit plus important 
de secourir. 

Il ne voulut pas en écrire d'abord en Espagne : 
il savoit que les princes n'aiment à s'expliquer sur 
ces sortes d'affaires que lorsqu'elles sont si avan- 
cées qu'il ne reste plus pour les exécuter que d'être 
assure de leur aveu si on réussit. Il se contenta de 



1 
1 



s.' 



*w 



91 CONJURATION 

marquer an duc d'Usede , principal secrétaire d'état , 
que , yoyant la boute que la maison d'Autriche rece- 
▼oit dans la guerre du Frionl par l'insolente con- 
duite des Yénitiens , et que toutes les voies d'accord 
qui ayoient été prises à Vienne et ailleurs étoient 
ignominieuses , il croyoit être dans l'état abqnel 
la nature et la politique obligent un sujet fidèle à 
recourir aux voies extraordinaires pour préserver 
son prince et son pays d'une inFamie autrement iné- 
vitable; que ce soin le regardoit particulièrement y 
à cause de l'emploi qu'il exerçoit , dans lequel, 
ayant sans cesse devant les yeux les sources du mal 
auquel il falloit remédier , personne ne poavoit 
juger mieux que lui quel devoit être ce remède ; et 
qu'il tâcberoit de s'acquitter de ce devoir d'une 
manière qui fut digne du zèle qu'il avoit pour la 
grandeur de son maître. 

Le duc d'Usede , qui le connoissoit pour tout ce 
qu'il étoit , comprit d'abord que ce discours côn- 
vroit quelque projet également important et dan- 
gereux: mais, comme les gens sages n'entrent point 
en connoissance de ces sortes de choses qu'ils n'y 
soient forcés, il ne communiqua pointa pensée am 
premier ministre , et il r^ondit au marluiis de Bed- 
mar en termes généraux, qu'il louoit son sele, et 
qu'il se remettoit du reste à ta prudence accoutu- 
mée. Le marquis , qui n'attenJoit pas d'autre ré- 
ponse, ne fut point surpris d'en recevohr une si 
froide; il ne songea plus qu'à disposer son desseiû, 
en sorte qu'il put s'assurer d'être avoué. 

Il n'y eut jamais de monarchie si absolue daua 
le monde que l'empire avec lequel le sénat de Ve- 
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nÎM f ooTente cette république. On y fait une dif- 
férence infinie , jusque dans les moindres choses 9 
entre les nobles et ceux qni>ne le sont pas. Il n'y 
s que ces nobles qui puissent commander dans tons 
les pays qui en dépendent. Les plus grands sçi* 
gnenrs et les premiers magistrats de ces pays vivent 
aTccenx comme ayec des souverains, plnt6tque 
comme avec des gouTemeurs ; et si la République 
donne quelquefois les premières charges de ses 
armées à des étrangers, c'est toujours à des condi- 
tions qui les engagent à suivre nécessairement les 
sentiments du généralissime vénitien , et qui ne leur 
laissent en effet que le soin de l'exécution. ^% 

Comme il n'y a point de prétexte si plausible que 
ta guerre pottr <^iarger le peuple , celle des Usco- 
ques donnoit aux nobles qui en avoiènt la conduite 
une belle occasion de s'enrichir. Cette guerre étoit 
d'une dépense excessive : outre l'argent qui alloit 
en Piémont, il fallut dans la suite entretenir pres- 
que une troisième armée en Lombardie contre le 
gouverneur de Milan , qui menaçoit toujours da 
faire quelque diversion en faveur de rarchiduc. La 
justice de la cause de la République rendoit les 
commandants plus hardis â inventer de nouvelles 
vexations , et ne rendoit pas le peuple pins patient 
à les souffrir. Elles montèrent à un tel point , qne 
le marquis de Bedmar put raisonnablement s*assarer 
qne la révolution qu'il méditoit seroit d'abord 
aussi agréable an peuple qu'elle seroit funeste aux 
grands. 

Il y avoit même parmi ces grands beaucoup de 
personnes qui n'aimoient pas le gouvernement: 
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e*éCDient les partisans d« la coar di Rome. Les. qbsi, 
qui fai soient le plus grand nomVe, ambitieux et 
Tindicatifs , étoient irrités de ce qne ia Répnbliqae 
ayoit été gouvernée contre leurs conseils pendant 
leur querelle ayec cette cour. Ils-étoient disposés à 
tout faire et à tout souffrir pour ôter l'autorité des 
mains de ceux qui l'aboient ; et ils anroient regardé 
avec joie les malkenrs de l'état oomme les fruits 
d'une conduite qu'ils n'aToient paa approuvée. 
Quelques autres , simples et groSMCCs , Yonloieiit 
être plus catholiques que le pape^ Comme il avoit' 
relâché de ses prétentions dans raccommodement', 
ils s'imaginoient qu'il avoit été obligé de le faire 
par politique ; et que , s'il y avoit lieu à quelque wt»-- 
triotion mentale dans cette affaire , il étoit â oraiB»-^ 
dre que l'excommunication ne subsistât comme an- 
paravan^ dans l'intention de ul sainteté. De ce 
nombre étoient- quelques sénateurs aussi psuTres^ 
des biens de la fortune que de ceux de l'esprit , les- 
quels servirent beaucoup dans la. suite aux dessein» 
du marquis de Bedniar , après qu'il leur eut per- 
suadé , à force de leur faire du bien , que depuis^ 
c*ette affaire on ne pouvoît plus être Vénitien ea. 
sûreté de conscienee. ^ 

Quelques rigoureuses défensesqnt soient faites 
aux.nobles d'avoir commerce avec les étrangei's , il 
avoit trouvé des moyens pour faire des liais«H|s étroi- 
tes avec les plus mal-aisés et les plus mécontents. S'ils 
avoient quelque proche parente dans des couvents , 
quelque courtisane, ou quelque ecclésiastique af>- 
lidé , il achetoit la conuoissance de ces personnes à 
quelque prix que ce fut; et U leur fa^soit des pré- 
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sentft , qui ne laissoient pas d'être de grande râleur , 
qaoit|ae ce ne fussent d ordinaire que des curiosités 
des pays étrangers. Ces libéralités , faites saus né- 
cessité, firent penser à ceux qui les recevoieut 
qu'ils pouvoient s'en attirer de plus considérables^ 
Dans cette vue , ils satisfirent pleinement sa curio- 
sité sur toutes les cboses dont il s'informa d'eux : 
ils prirent soin de s'informer eux-mêmes de celles 
qu'ils ne Aayoient pas a«sez bien pour répondre à 
ses demandes ; et sa reconnoissance surpassant lei:|r 
attente, ils n'eurent point de repos qu'ils n'eussent 
engagé leurs patrons dans ce commerce. Il- faut 
croire que la nécessité en fut cause , et que ces no- 
bles ne purent voir sans envie des personnes , en- 
tièrement dépendantes d'eux, devenues plus ricbe» 
qu'eux par des présents qui n'étoient faits qu'à leur 
considération. Quoi qu'il en soit^ depuis ce (em.p» 
il n'y '*ut plus de délibération du sépat qui fût se- 
crète pour l'ambassadeur d'Espagne : il étoit averti 
de toutes les résolutions qui s'y prenoient; et le» 
généraux de l'archiduc savoient celles qui regar- 
doient la guerre avant que ceux de la Répulilique 
eussent l'ordre de les exécuter. 

Avec ces intelligences , il falloit à l'ambassadeuF 
un nombre considérable de gens de guerre pOuF 
réussir dans son entrepHse ; mais comme il y a voit 
nue puissante armée espagnole en Lombardie, il 
ne craiofnit ,pas de manrjner d'hommes, pourvu 
qu'il eût un gouverneur de iVlilau capable d'eiilrer 
dans SCS desseins. Le marquis d'Iuojosa , quiTétoit 
alors , avoitdes liaisons trop étro|ies avec le duc de 
Savoie pour y eu tendre; il venrnt de signer le traité 
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d* Ast , dout la France et les Vénitiens avoieut été 
médiatenrs entre ce prince et Ini. L'ambassadenr , 
qui savoît que cette négociation ne seroit point ap- 
pronvée en Espagne, y écrivit pour le faire rappeler , 
et sollicita en même temps don Pedre de Tolède , 
liiarqnis de Villefranche , son intime ami , de bri- 
gner le gonvernement de Milan. Don Pedre ent 
ordre de partir incessamment ponr aller prendre la 
place dTnojosa, sur la fin de Tannée i6i5 ; et il ne 
fut pas plutôt arrivé à Milan , qu*il en donna avis k 
Venise par le marquis de Lare. <yy 

L'ambassadeur communiqua son projet à ce mar- 
quis de la manière qu'il jugea la plus propre pour 
le faire agréer , et il le chargea principalement de 
savoir si le nouveau gouverneur pourroit lui don- 
ner quinze cents hommes de ses meilleures troupe* 
quand il seroit temps. Don Pedre, charmé de la 
grandeur de l'entreprise, résolut de la seconder 
autant qu'il pourroit le faire, sans s'exposer à nne 
ruine certaine si elle manquoit. Il dépécha nne se- 
conde fois le marquis de Lare à Venise ponr en aa- 
snrer l'ambassadeur ; mais en même temps il le pria 
de considérer qu'il n'y avoit pas apparence d'en- 
voyer les hommes qu'il demandoit , sans les choisir 
extrêmement; et que s'ils venoient à périr, il seroit 
inexcusable d'avoir exposé à uiî danger si considé- 
rable tout ce qu'il y avoit de plus braves soldats 
dans son armée; qu'il lui en donneroit pourtant le 
plus qu'il lui seroit possible ,et qu'il les choi$iroit 
si bien , qu'il répondroit d'eux comme de lui- 
même. 

ftien n'étoit pins important ponr le dessein de 
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Tambaesadear que d' empêcher toute sorte d'ac- 
commodement. Dans cette vue , il obligea le mar- 
quis de I^re i faire des propositions de paix fort 
déraisonnables au sénat de la part du gouTerneur 
de Milan. Le sénat y répondit avec indignation , 
comme ils aroient prévu, et ne roolut point entrer 
en négociation avec eux. Don Pedre n'onblia rien 
aussi de son c6té pour aigrir davantage les choses. 
Le duc de Mantoneétoit peu disposé i accorder le 
pardon' de êes sujets rebelles , qu*il avoit promis 
par le traité d'Ast : on renoonragea à s'obstiner sur 
cet article , et à continuer les exéeutiona qu'il avoit 
commencées contre eux. On fit des propositions au 
duc de Savoie pour Taccomplissement de ce traité, 
qu'on savoit bien qu'il n'accepteroit pas ; et ou 
s'excusa de désarmer après lui , comme on le da» 
voit , sons prétexte de la guerre du Frioul , ou l'Es- 
pagne ne pouvoit plus se dispenser avec honneur 
de prendre parti : l'armée vénitienne avoit passé le 
LizouBO , et assiégé Gradisque, capiule des états de 
l'archiduc. 

Le conseil d'Espagne , qui avoit paru neutre jus- 
qu'alors , voyant qu'on vouloit dépouiller ce prince , 
menaça de se déclarer. En ce tempsprit fin la mésin- 
telligence q^ étoit dans la maison d* Autriche entre 
la branche d'Espagne et celle d'Allemagne , depuis 
le différent du fils et du frère de Charles-Quint 
pour la succession de l'empire. L'intérêt que les 
Espagnols prirent en cette guerre fut la première 
mjp^que de cette réconciliation. Don Pedre fit avan- 
cer le mestre-de-campGambalotta auprès de Crème 
avec des troupes ; et il fit monter vingt-quatre pièces 
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dé batterie à Paylé , qui , à «e qii*il pnblioit , dévoient 
bientc^t âccompaguer tin corps de hait mille hom- 
mes commandé ^pâr don Sancbe de Lnne. D*aiitrc 
cÀté , le yice-roi de Naples , qni croisoit la Médi- 
terranée avec la flotte d^Espagné, n^enaçoit d*ât- 
taqner lé duc de Savoie par YiHefraUché. Il fer- 
taoit le chemin ^ tons lés àévonrs qni Vëlit>ient pab 
mer à la République , et il se mettoit tons lesjoars 
en devoir d*entrer dktislte golfe pour téniï en éûhec 
là flotte de TeUifré. 

Les miuistrés Vénitiens ayattt dtéclamë Unis tùit- 
tfÈ l'ek Èon^s càiïtté la Violi6nt« dé te prôéétlé, le 
^ar()Ui^ de Bë^AitaAt éhtï^prit délie JUstifiét: il «fut 
\i\kiù'e qu'il ëtoit ÎUiptôYtatat pont sôti idtfesséin dt 
Vèhvérsli» l«s f ÔUd'étaiéUts dé là trétiéf «tiôtt que totitfe 
rEnVo|>h airoit dépuiii tâttt die si«<îl«rs |>otit cette té- 
publique, comtaiè pôulr le plus anèiéki tï le phots 
\i\ite d« tous Ifek étàt^. Cette liberté à'^O&t été hoX^ 
Velléttièùt prouvée et réleVé^ pltis hâUt (^txt jaittais , 
l rt>«6a8Îon du différent AVtt lé pape, pkt pltteiétirh 
écrits qni passoient encore pour invincibles, quoi- 
que le parti contraire n*eût pas manqué d*habilea 
gbns qui y avoiéUt tépondU. 

L'ambassadeur s* étant mis à les examinent dis nifa- 
vean réfuta en peu de chapitres les nombreux vo- 
lumes des auteurs vénitietiÀ , sans faire rhonlieur à 
un seul de le nommer : et comme il n*y a point de 
question sur les matières de cette nfttnre qpfii^an 
habile homme ne puisse rendre problématiques , 
âous prétexte d'établir le droit des empéteurlsflit&r 
Venise , il fit voir que rindépendance de fcetïse ré- 
'pnblique n'étoit qu'une chimei-e, aussi bien qtie 
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son empire sur la mer. Comme il n*étoit pas né- 
cessaire poar son bat qu'il fût conua pour anteur 
de ce libelle , il le fit publier si adroitement qu'on 
n'a point su pendant sa vie qu'il y eut part. Il pa« 
roit étrange qu*on ne Ten soupçonnât |)as ; mais il 
est à croire que les 'Vénitiens ne le «onnosasdîent 
pas encore bien : ses manières Yiyes eteanpOttéea^ qai 
étoient les seules qu'il faisoit paroitre^ ne leur per- 
mettoient pas de penser qu'un homme d'An èarac>> 
tere si iknpétueux put être l'auteur d'une satire 4'é*> 
tat , du plut grand raffinement de délicatesse. L'^ 
quité et la bonne foi sembl oient y régner jpar*toat$ 
et lea déclamations contre les attentats des Yéni- 
tiens ^ qui j étoi<ent mêlées, étoient TetèUnes dàna 
left Mrmei d'unfe modération apparente, qui suffiâoit 
seule pour les rendre plausibles. Cet ouvrage , qui 
«▼pic pour titre , Sfuittinio délia Ubertà vcneta^ 
fit beaucoup de bruit. 

Dana l'ignorance on l'on étoit de l'auteur, le 
«oupiçon tomba natnrellement^nr la cour de Rome , 
a came des écrits précédents. Les ssTants du aéaat 
tfrarent que tout le monde en sentoit la force eammfe 
eax ; ils s'en effrayèrent plus qu'ils n*auroiént fait 
de le perte d'une bataille^ et Fra-Paolo eut ordre de 
l'examiner. Cet bomme , qui s' étoit joué des autres 
écrivains du parti contraire^ déclara qu'il ne falloit 
point répondre à ce dernier, parcequ'on ne le pou- 
voit faire qu'en éclaircissant des choses qu'il étoit 
plus à propos de laisser enserelies dans les ténè- 
bres de l'antiquité ; que si pourtant le sénat jugeoit 
qu'il fut de la dignité de la république de se reasen- 
Ik de cet ontrage , il se chargeoit de mettre la cour 
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de Rome en si grande peine de ae défendre , qn'elle 
ne penseroit plus à attaquer. Cet avU , qui fut suivi 
dans la première clialeur du ressentiment, donna 
la joie à Fra-Paolo de publier sa chère Histoire du 
concile de Trente, qui n'auroit paru de sa TÎe sans 
cette occasion. 

Cependant la campagne de Taunée i6i6 8*étant 
passée sans ayantage considérable de part ni d'an- 
tre , le due de Savoie et les T^énitiens, qui ne von- 
loient paa exposer au hasard d'une seconde la gloire 
qa*ils aToient acquise, donnèrent pouvoir à Gritti, 
ambassadeur de Yenise à Madrid, de renouer la 
^négociation. Les Espagnol» , indignés de la réaia> 
tance qn^ils avoient. trouvée , firent des propositiona 
ai déraisonnables, qu'elles n'eurent point de auite. 
Gradisque demeura bloquée. On continua de ae 
battre pendant Thiver , et les armées se mirent en 
campagne au printemps avec une ardeur qui pro- 
mettoit de plus grands succès que ceux de Tannée 
précédente. La trev^e Hollande ayant rendu ian- 
tiles la plupart des troupeu de cet état , et réduit 
les aventuriers français et allemands i chercher de 
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remploi ailleurs , les comtes de Nassau et de Lie- 
vestein amenèrent huit mille hommes hollandaia 
ou wallons au service de la république. Les 'espa- 
gnols firent de grandes plaiiues an pape dç ce que 
les Ténitiens exposoient rAilie à l'infection de 
l'hérésie , par le commerce de ces gens de guerre : 
mais l'ambassadeur vénitien lui fit comprendre que 
c'étoit moins l'intérêt de la religion qui faiaoit 
parler les Espagnols , que la douleur de voir deux 
grandes républiques unir leurs forces contre eox. 
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Le marquis de Bedmar eût été bien embarrassé 
si le pape eût obligé les Véuitiens à liceocier ces 
hérétiques. Comme la plapart des gens de guerre 
n*ont que lenr profit en yae quand ils serrent 
tok prince étranger, il espéroit d'engager les chefs 
de ces tronpos mercenaires dans son dessein , 
Bkoyennant quelque somme , et snr T espérance 
âtt pillage de Yenise. Il jeta 1(4 yeux, pour négo- 
eier cette affaire , snr un vieux gentilhomme fran- 
çais, nommé Nicolas de Renault, homme de sa* 
voir et de tétc , et qni étoit réfugié à Yenise pour 
qvelqne sujet 4|n*on n'a jamais pu découvrir : le 
marquis de Redmar Tavoit vu depui§ long-tempK 
^hez Tambassadear de France , on il demearoit. 
Dans quelques conversations que le hasard lenr 
^% Avoir ensemble , Renault le ccMsinut pour être 
iussi habile homme qu'on le croyoit ; et le mar- 
"^niè, qui étoit bien aise d'avoir à lui chez l'ambas- 
•Sftdeur de France un ami de ce caractère, «voit fait 
Tifte liaison étroite avec lui,* 

Quoique cet homme fut extrêmement pauvre, il 
•eaftimoit p4«s la verta que les richesses : mais il aunoit 
plus ia gloire que la vertu ; et ^ faute de voies ÎAno- 
tcentes pour {«rvenir à cette gloire , il n'en étoit 
point de si criminelles qu'il ne fût capable de pren- 
-dme. Il avoit pris daÉs les écrits des anciens cette in- 
différence si raiie pour la vie et pour la nmrt,qni est 
le premier fondement de toas les desseins extraor- 
dinaires ; et il regrettoit toujours ces teskps célèbres 
o« le mérite des particuliers faisoit la destinée des 
états , et où tous ceux qui eu avoi.'nt ne wanquoient 
jamais de moyens ni d'occasious de le faire paroitre. 

S.-RÉAL. G 
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Le marquis «le Bedinar qui r^Nroit étudié à fond^ 
et qni a voit besoin d*nn homme à -qui il pût con- 
fier emièrement la conduite de son entreprise , 'lui 
dit en la Ini déclarant qn*il avoit «ompté sar loi 
d^s la première pensée qv'-il enaYoit eue. Renault 
se tim phxs obligé de oette assurance qu'il n'auroit 
fait de tontes les lonaiiges imaginables : Tâge ayancé 
où il étoit ne le détourna point de cet engagement ; 
moins il aroit à riyre , moins il ayoit à risquer. Il 
ne crut pas pouvoir mieux employer quelques tris- 
tes années qui lui restoient à passer, qn*en les ha- 
sardant 'pour rendre son nom immortel. Le mar- 
quis de Bedmar lui donna des lettres«d«-chang« et 
de créance nécessaires pour négocier avec les chef* 
des Hollandais : il le chargea de ne point expliqver 
encore l'entreprise, et 4e laisser aenlement enten- 
dre que , les choses étant aigries au point qu'elles 
rétoient entre la république et la maison d'Antri- 
che , l'ambassadeur d'Espagne , qni étoit à Yenise , 
pi^éyoyoit quelque conjoncture qui pouyoit expo- 
ser sa personne à la fureur du peuple de cette yille , 
et que , pour s'en garantir, il yonloit s'assurer d'un 
nombre considérable d'amis fidèles et résolus. Le 
prétexte étoit grossier ; mais le moindre yoile e&t 
d'un grand secours dans ces sortes d'affaires : il im- 
porte peu qu'on connoisse qu'il y a du mystère , 
pouryu qu'on ne le pénètre point. Par ce moyen 
il espéroit de débaucher l'élite de l'armée de terre 
des Vénitiens , et que le reste demenreroit si foible , 
qu'il seroitaisé à don Pedre de la défaire en cfac»- 
min , si on yonloit l'amener à Yenise pour s'oppo- 
ser aux conjurés. 
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L'armée de mer étoit l>ien plus k craindre ; elle 
étoit de tout teiùps en possession de yaincre , et 
bien pins aisée à ramener; La meilleure partie des 
soldats étoient sujets naturels de la- république. Il 
ne falloitpas douter qu*au premier éclat de la con- 
jni-ation elle ne Tolat à Yenise. Espérer que la flotte 
d'Espagne la déferoit-, c*ètoit un coup peu sûr, et 
il' n* eut pas été sage de remettre au hasard d'un 
combat le succès d'une entreprise qui d'ailleurs- 
étoit déjà si basardense: il falloit trouver quelque 
moyen de mettre eette flotte hors d'étardo' servir. 
L'ambassadeur, qniii'aToit pas tant d'é^xpérienœ 
des choses de la mer que le vice-roi de Naples, qui 
commandoit l'armée navale d'Espagne, crut de- 
voir le consulter sur ce sujet. Ce vice-roi, qui de- 
voit être le principal acteur de la tragédie que l'am- 
bassadeur composoit ^ étôit ce duc d'Ossone si fa- 
meux par ses galanteries^aussi entreprenant que don 
Pedré et que le marquis de Bedmar. Cette ressem- 
blance d'humeur a-voit établi-une étroite intelligenee 
entre ces trois niânistre». Don Pedre et le duc d'Osr 
sone n'étoient pas dé grands hommes de cabinet ; 
et ce duc étoit même quelquefois sujet à de» bizar- 
reries qui approchoient de l'extravagance : mais la 
déférence qu'ils ay oient- tous deux pour le marquis 
de Bedmar leur tenoit lieu è$ tonte rhabii,eté qu'ils 
n*avoient pas. 

Les prolits que la piraterie apporte k oeuoL^ai 
Pesercent sons quelque proteetion puissante aboient 
attiré àfiMB la conr du vice-roi .de Najjiles tout ce 
qu'il y avoit de corsaires .renommé» sur 1» Médi- 
terranée. Ce vice roi, qui étoit fécond en desseins 
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extraoïfliiiaiies, et plutôt prodigue qn*«Tare, B« 
les protégeoit pas taut pour la part qu'Us lui iai- 
soient de leur butin , que pour aToir toujours aa« 
près de lui un nombre considérable de gens prêt# 
à tout faire. Non content de les receroir, quand il 
en sayoit quelqu'un d'un mérite au-dessus du com- 
mun, il le recbercboit, et lui faisoit de si grand* 
avantages qu'il Tattiroi^ infailliblement auprès de 
lui : il en ayoit usé de cette sorte avec le capitaine 
Jacques Pierre, normand de naissance, et si excel- 
lent dans ce métier , que tous les autres se faisoient 
gloire de l'avoir appris de lui. 

L'esprit de ce capitaine ne tenoit rien de la l^ar» 
barie de ce genre de vie. Ayant gagné de qnoi sub- 
sister bonnêtement, il résolut de lequitter , quoi- 
qu'il fût encore daos la fleur de l'âge ; et il eboisi^ 
les états du duc de Savoie pour «a retraite. Ce prince , 
amoureux, de tous les talenta extraordinaires , et 
qui en savoit d'autant mieux le prix que la natiue 
l'en aToit partagé libéralement, connoissant de r^ 
pntétion ce corsaire pour un des plus braves hom- 
mes du monde , lui permit de s'établir à Nice. Tout 
ce qu'il v avoit de gens de mer , soldats , officiers , et 
matelots , qui fréquentoient cette cote ^ iaisoient 
régulièrement leur cour au capitaine : ses conseils 
étoient des oracles pour eux ; il étoit arbitre sou- 
verain de leurs différents , et ils ne pouvaient se 
lasser d'admirer un bamme qui avoit abandonné 
une profession dan» laquelle il étoit si entendir, et 
la plus difficile de toutes à quitter. 

De ce nombre étoit un nommé Vincent Kob«Tt^ 
de Marseille , lequel , ayant abordé en Sicile , où le 
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doc d'Ostone étoit alors yice-roi, y reçut an si bon 
traitement^qnHl. prit-parti ii son ser^icei. Le due, 
ayapf-^appris qne ce Rolvert éteit^canumide dn capi- 
taine , se plai{^it'familièrement<à Ini de ce qne son 
ami aYoit préféré les. états dn duc de Savoie à son 
gouYemcmeut.poar choisir une retraite. Il accom- 
pa^a -cette plainte de témoignages extraordinaires 
d« restime qn*il faisoit dn courage et de l'expé- 
rience dn capitaine en fait de marine , et il finit par 
des^assnrances de ne rien épargner de ce qni dépen- 
doit de loi pour attirer dans sa cour un hpmnie 
d'un mérite si singulier. Robert se chargea^iMre^ 
joie de cette négociation ; et elle futaoutenne par 
de si grandes aTances de la part dn TÎcerroi, que le 
capitaine fut contraint de se rendre , et d'aller s'éta- 
blir en Sicile aycc sa /emme et ses enfants. 

G>iiime le capitaiBe',n'a:ioit point encore perdu .la 
mer de rue , il n'étoit paa biçn guéri >de la pasaipii 
qn'U aroU eue pour elle. Le Tice-roi.*T<^it/ait>faii^ 
depuis peu. de si' beaux galiçns , et quelques cara^ 
vaues de Turcs fort ricbea étoient en routa arec des 
escortes si foibles , que le capitaine ne put résister 
a cettetentation.il n'eut pas sujet de s'en npentir: 
il fit no bntin incroyable ; atledoc d'Ossone, qni 
vrcnt dès-lors ayec lui comme .avec un frère , loi 
<>« laissa la meilleure partie , à condition qu'il le 
Miivroit à Naples , où les ordres du roi appeloieiit 
oe duc pour y co]9ma.nder, et qu'il feroit un voyage' 
ea Provencepour^ débaucher tont ce qu'il connois- 
soi^ de meilleaTv hommes de mer sur cette c6te. Le 
capitaine en amena assez pour armer cinq grands 

imiiseanx qni appartcnoicnt an yice^roi en propre ^^ 

6. 
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et sur lesquels il eut une autorité absolue. At«C 
cette petite flotte il saccagea impanément Umte« 
les isles et les côtes da Levant , et termina sa pre- 
mière campagne par nn grand combat, dans lequel 
il prit on coula à fond une grosse escadre de g»-^ 
leres turques. 

Ce fut en ce temps que le marquis de Bedmar 
communiqua son dessein an duc d'Ossone, assuré 
qu'il n'auroit pas de peine à Vj embarquer. Ce dnc^ 
qui affectoit Tempire de ces mers, ne souhaitoit 
rien plus ardemment que' de miner les seuls qui 
pussent le disputer, et qui n'étoient pas siaieés à 
battre que les Turcs. Il s'en ouvrit au capitaifte « et 
lui proposa les difficultés. Le oapitaine ne les crat 
pas insurmontables ; et , après plnsieiifB jejwra de 
conférenees secrètes , ii sortit d« Naplet 4^ rimpto* 
vistei, et dans un équipage qui marqnoit «ntepré- 
cipiution et une frayebr eictréme. Le viee^mi nàt 
des gens en campagne de tous c^tés, excepté <seliii 
par où il éioit allé , avec ordre de le prendre esort 
ou vif. Sa femme et ses enfants furent e««pcié4Minés 
et détenus depuis ce jour dans un état très emel en 
apparence. Tons ses biens furent confisqués ; et la 
colère an duc éclata avec tant de fureur, que tout 
Naples en fut surpris , quoiqu'il y fût connu de- 
puis long-temps pour aussi emporté qu'il l'étoit. 
Comme le capitaine ne paroissoit pas moins re- 
muant que le vice-roi , on ajouta aisément foi à lenr 
mésintelligence ; et l'on crut que cet homme avoit 
traité quelque chose contre l'Espagne ou contre lea 
intérêts du duc et ses desseins particuliers : cepen» 
daut il retourna à son premier asile. 
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Le dac de Saroie étoit en guerre onTerte arec le* 
EspagnoU , et il étoit conna poar le plus généreux 
prince du monde. Quoiqu'il eût témoigné quelque 
dépUiair lorsque le capitaine ayoit quitté sea états 
pour aller en Sicile, le fourbe n'hésita paa à aller 
se jeter à ses pieds. Il lui conta plusieurs faux dea> 
seins dnyice-roi contre la république de Venise, 
horribles seulement k penser, mais qui n'ayotent 
rien de commun ayec le véritable , et dans lesquels 
n'ayant pas cru pouvoir s'engager avec honneur, il 
avoit voulu prendre quelques mesures pourae sau- 
ver 'de Naples avec ses biens et sa famille ; mais 
qu'ayant su que le vice-roi avoit découvert sa réso- 
lution , il avoit été contraint de s'enfuir en ce triste 
équipage, pour se dérober à sa fureur, et (^aban- 
donner tout ce qu'il avoit de plus cher an monde 
à la discrétion du plus cruel de tons les hommes. 

Le duc de Savoie fut touché de pitié à ce funeste 
récit, et le reçut à bras ouverts. Il dit au corsaire^ 
qae ses intérêts étant liés étroitement avec ceux de 
la république , il se chargeoit de reconnoitre le^er- 
vice qu'il rendoit à la cause commune , si les Véni- 
tiens ne le reconnoissoient pas. Il ajouta qu'il étoit 
important que le sénat fût instruit par sa propre 
bouche des desseins du duc d*Ossone; et, après 
Tavoir exhorté à supporter sa disgrâce en homme 
de oourage , l'avoir équipé de tontes choses , et lui 
avoir fait un présent magnifique , il lui fit prendre 
le chemin de Venise , avec des lettres de créance et 
de recommandation. • 

Les Vénitiens ne furent pas moins pitoyables que 
le duc de Savoie. La fnite , les larmes , la pauvreté , 
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le désespoir, la répatation da capitaine , respéranoe- 
qu'il attireroit à leur service ce ^rand nombre de 
gea» de cœur qu'il aroit attirés au service du duc 
d^Ossone , mais sur-tout les desseins qu'il racontoit 
de ce duc , et qu'il avoit inventés aussi vraisembla- 
bles qu'il étoit nécessaire : toutes ces cboses par- 
lèrent si puissamment en sa faveur, qu'on lui donna 
d'abord un vaisseau à commander. Ce n'est pas que 
Côntarini, ambassadeur à Rome, ne remontrât, par>. 
ses lettres , que cet bouime venant d'a^iprès du vice- 
rot, il falloit toujours s'en défier ; maïs la crainte, 
qui avoit produit dans l'esprit des Vénitien» la. cré- 
dulité qui la suit toujours, l'emporta sur ce prudent 
avis. Pende temps après^ la^rflotte étant sortie en mer, 
le capitaine , qui savoit dt quelle importance il étoit 
qu'il se signalât , fit dfes prises si considérables sur- 
les^Uscoques , dans quelques commissions qa*il se 
fit donner d^e les poursuivre , qu'au retour de cette 
course onajouta onze navires à celui qu'il avoit déjà. 

It rendit compte de ses heureux, succès an due 
• d'Ossone, et finit sa dépdcbe par ces mots :« Si ces 
•t Pantalons croient toujours aussi de léger qu'ils 
« ont fait jusqu'ici., j^bse assurer votre excellence , 
« monseigneur, que je ne perd)'ai pas mon temps en 
« ce pays. » Il écrivit en même temp's à tous ses camar 
rades qu'il avoit laissés à Naples , pour les attirer 
au service àe hi république. Il ne lui fut pas difficile 
de les débaucher: depuis sa fuite, le vice-roi, fei*: 
gnant de les avoir pour suspects, les traitoit aussi 
mal qu'il les avoit bien traités auparavant. -^ ' 

Le duc d'Ossone faisoit db grandes plaintes de H 
protection que la république avoit accordée au ca- 
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pitalne. Pour s'ea ren^er^il retira près de lui les 
U&çoqaes ^qae le& aruie» ycnitiennes aroieiit chassés 
de leurs asiles. Soassa protection, ils recommencè- 
rent à faire des conrsea: il s prirent an grand vaisseau 
qui veuoit de Cor fou àTeaise , et ils en rendirent 
publiquement le bntin sous son «tendard. Ilyiola 
la franchise des ports ; fit des représailles considéra- 
bles pour des sujets légers ; refusa d*obéir aux ordres 
qui lai Tinrent d'Espagne de relâcher ce qu'il ayoit 
saisi, et publia Un manifeste pour rendre raison de 
sa désobéissance. Il enyoya nue grande flotte croiser 
l'Adriatique , et fit entrer en triomphe dans Naples 
les prises qu'elle fit sur les Vénitiens. Enfin il mina 
leur commerce , aux dépens des Napolitains même 
qni y étoient intéressés ; et les fermiers des revenus 
du royaume s'en étant voulu plaindre , il les me- 
naça d« les faire pendre. 

Comme il n'y avoit pas guerre déclarée entre 
l'Espagne et la. république , les Vénitiens ne pou- 
Toient sortir île i'étonnementoùles jetoit une con- 
duite si irréguliere. Presque tous ne l'imputoient 
qu'à la seule extravagance du duc d'Ossone ; mais 
les plus sages, qui savoient qu'il n'y a rien de si 
utile j^ue ces sortes de fous quand on les sait mettre 
en (jeuvre , crurent que les Espagnols se servoient 
des caprices du duc pour faire toutea*les démarches 
((u'ils ne vonloient ni avouer ni soutenir. Ses dis- 
cours familiers n'étoientquede surprendre les ports 
dlstrie appartenants à la république ;-de saccager ses 
iales, et même de faire , s'il se pouvoit , quelque des- 
cente à Venise. Il en étudioit le plan avec ses cour- 
tisans. Il faisoit faire des cartes exactes des envi- 
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rons, fabriquer des hdrqnes, desbrigantins, et aatre» 
petits bâtiments propres à toate sorte de canaux ; 
essayer combien chaque profondeur d*ean pouToit 
soutenir d'e poids sur différentes largeur» ^ et il 
înrentoit tous les jours de nouvelles machines pour 
diminuer ce poids, et faciliter 1^ mourement. Le 
résident rénitièn qui étoit à Nâples eu donnoit 
exactement avis , au grand désespoir àû. nuurquis 
de Bedraar, qui commença à se repentir de s^*étre lié 
dlntérét-avec un homme si étourdi: mais le succès 
trompa ses craintes. 

Le yice-roi faisoit toutes ces choses si hautement ^ 
que les Vénitiens ne firent qu'en rire. Les plus sages 
même ne purent croire qu'il y eût rien de solide 
caché sons dés démonstrations si manifestes. Le 
duc continua ses préparatifs tant qu'il ▼oula^, sans 
qu'on en prit le moindre ombrage ; et son indis- 
crétion, qui dcToit ruiner l'entreprise, l'arança 
ptus que toute la circonspection du marquis dt 
Bedmar.' Néanmoins le marquis jugea qu'il falloit 
en hâter l* exécution , soir pour ne pas donner aux 
Ténitiens le Ibisir dh faire des réflexions , soit à 
cause du danger on sa personne étoit exposée tons 
les jour»» La flotte vénitienne ayant une fois pré- 
senté la bataille à celle d'Espagne , qui la refusa , 
et naccagé les côtes de la Fouille, la canaille de 
Venise en conçut une joie si insolente, que Tarn* 
bassadeur et toute sa maison auroient été infaillible- 
menf massacrés si l'on n'y eut envoyé des garde». 

Il reçut ce même jour des nouvelle» dû camp 
devant Gradisque, qui le consolèrent* de cet acci- 
dent. Renault lui mànd oit' qu'il avoit- trouvé les 
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écrits si henreasement disposés, que sa négocia- 
tion aToit été conclue en peu de temps. L*ambass»- 
denr lai ordonna de passer à Milan avant qne de 
reyenir ; et don Pedre la reçut arec toutes les ca- 
resses dont les grands ont coutume d'aveuglet les 
esprits de ceux qui se perdent pour leur service. 
Ils convinrent ensemble qu'il falloit avoir quelque 
ville dans Tétat de terre-ferme des Vénitiens , dont 
on put s'emparer en même temps qne de Venise ; 
que cette ville brideroit les autres ; serviroit comme 
de place d*armes à Tarmée espagnole qui les atta- 
queroit, et de barrière à celle de Venise , si elle se 
mettoit en devoir de les secourir. 

Renault passa par les principales , et s'arrêta 
quelque temps k Crème pour y former une fac- 
tion , & la faveur d'un lieutenant français , nommé 
Jean Berard, d'un capitaine italien , et d'un lieute- 
nant prorençal, que don Pedre y avoit déjà gagnés. 
Ces trois liommes offriretit de cacher cinq cents 
Espagnols dans la ville , sans donner aucun soupçon 
au commandant vénitien, et de s'en emparer huit 
jours après. Par l'examen qne Renault fit de la 
chose sur le lieu, il jugea quelle étoit presque in- 
faillible avec ce nombre de gens. Il ne falloit que 
couper la. gorge à une misérable garnison qu'on 
avoit tirée des milices du pays, parceque toutes 
les troupes réglées de la république étoient dans 
les places du Frioul ou dans les armées. 

Lé duc d'Ossonc avoit aussi fait convenir le mar- 
quis de Bedmar qu'il étoit nécessaire d'avoir queU 
qne place des Vénitiens sur le golfe , pour donner la 
main aux Uscoques et à l'archiduc, et pour servir 



lia CONJURATIO]V 

de retraite à la flotte d*Espagne, si par quelque ae- 
cident elle étoit obligée de chercher an asile danf 
cette mer quand elle y seroit engagée. Ils choisireat 
à cette fin Maran , place forte dans nne isle confi- 
nant à ristrie, et qui a un port capable de receToir 
une grande flotte. Un Italien , nommé Maua , qui 
depuis quarante ans en étoit sergent-major, y avoit 
presque autant d^antorité que lé gouTemeur. Moyen» 
haut nne somme considérable et Tassurance du oora- 
mandement , cet homme promit à un émissaire an 
duc d'Ossône de tuer ce gouTcrneur au premier or- 
dre , et de se rendre ensuite maître de la pince , pôw 
la tenir au nom des Espagnols. Il lui étoit ptiesqiM 
aussi aisé d'exécuter cellfe promesse que de ta ftite : 
le gouverneur, qui étoit le proyéditeuf Lorefoso 
Tiepolo , vivoit atec lui dans une grande ftimifia- 
rlté ; et , parceque la chatgo de prôyédrthur iai dôn- 
tioit beaucoup d occupation sur cette frontière en 
temps de guerre, il se repôsoit entièrement «at le 
sergent-màjor de ce qui regardoit le dei^âtts et la 
|>làce, comme sur le plus ancien et le pltis teapàble 
officier de la garnison. 

Les affaires étant dans cet état , l*ambâsa«denr 
cmt dcToir mettre la dernière main à son oirvnge. 
Ce n'est pas qu'en attendant encore il ne put ajou- 
ter beaucoup de choses aux mesures qu*il avoit 
priseâ ; mais il savoit que la longueur est mortelle 
aux desseins de cette nature. Il est impossible que 
tous les différents moyens qui peuvent eontribaer 
au bon succès se trouvent dans le même temps en état 
de servir: les premiers changent de face, pendant 
<lue les autres se préparent ; et quand on est unefoii 
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assfli»lieiireax ponr en pouyoir joindre ensemble nn 
nomlire suffisant, c*est une faute capitale de laisser 
passer le point fatal d*nne conjoncture si précieuse. 

Il étbit d*une importance extrême ponr Thonnenr 
de la couronne d'Espagne que son ambassadeur ne 
put être convaincu d*avoir eu part à Tentreprise si 
elle manqnoit. Dans cette Tue , il résolut de ne se 
découvrir à aucun antre des conjurés qn*à Kenanlt 
et an capitaine : ces deux bomroes même ne se con- 
noissoient pas. Ils ne venoient point chez lui qu'il 
ne les mandât ; et il avoit toujours observé de leur 
donner des temps différents, afin qu'ils ne pussent 
s*y rencontrer. S'ils avoient à être découverts , il 
scroit beaucoup plus avantageux podr lui qn'iU 
nj eussent en aucune liaison ensemble. Dans cette 
crainte , il auroit bien voulu continuer de les faire 
agir chacun de leur c6té sans ae connoitre Tnn 
Tantre , comme il avoit fait jusqu'alors : mais, après 
y avoir songé mûrement, il jugea que c'étoit une 
chose impossible ; et , désespérant en son ame du 
succès de aoa desacia «'il n'établissoit entre eux 
une union parfaite , il résolut de franchir ce pas , 
quelque fâcheux qu'il le trouvât. \ 

Quoique tous deux eussent du courage et de la 
conduite , Renault se piqnoit principalement de dis- 
poser si bien les choses que l'exécution en fut aisée 
et le succès infaillible. Le capitaine, au contraire, 
qui n'étoit pas â beaucoup prés si avancé en âge , se 
piqnoit sur-tout d'être hpmme de grande exécution , 
et capable d'une résolution extraordinaire. Le mar- 
quis lui exposa les diverses négociations que Re- 
nault avoit faites ; son savoir, qui ponvoit fournir dm 

S.-RiAL. 7 
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•xpédîcnto poar toules rencontres ; ton éloquence 
et son adresse k gagner de nonveanx partisans ; son 
talent ponr écrire ^ si nécessaire dans une occasion 
on il falloit être instruit continuellement de Tétat 
des flottes , des proTinces et des armées : il ajouta 
qu'il ayoit pensé qn*nn Homme de cette sorte seroit 
d'nn grand sonlagement au capitaine ; que c'étoit 
un yieillard de grande expérience , qui ne man« 
quoit ui de cœur ni de fermeté ; mais que son âge 
et sa profession d'homme de cabinet plutôt que 
d'homme de guerre le rendoient incapable de par- 
tager arec le capitaine la gloire de Texécution. 
Ponr Renault , il lui dit seulement que le capitaine 
étoit l'homme du duc d'Ossone, et qu^ce duc de- 
Tant aroir la meilleure part dans leur dessein , il 
n'y aToit pas apparence de rien cacher à son oonii- 
dent ; qu'il le conjnroit de condescendre aux ma- 
nières du corsaire > autant qu'il seroit besoin pour 
leur but, et de lui témoigner toute la ^déférence qui 
pouToit gagner l'esprit d'un homme de main , fier 
et présomptueux au deruier point. 

lie marquis de Bedmar ayant traTaillé de cette 
sorte pour disposer ces deux hommes à rirre bien 
ensemble ^ son étonnement fut extrême la première 
fois qu'il les fit rencontrer ches lui, quand il les 
rit s'embrasser stcc beaucoup de tendresse aussitôt 
qu'ils eurent jeté les yeux l'un sur l'autre. Il n'est 
point d'esprit si fort qui ne fasse d'abord un juge- 
ment déraisonnable des choses qui le surprennent 
'fei^trèmement ; la première pensée de l'ambassadeur 
fut qu'ii étoit trahi. Comme il étoit prévenu que 
tses deux hommes ne se connoissoient point , il ne 
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pOQToit comprendre ponrqaoi ils lui aToient caché 
qn'iU se connasseat : ce mystère fat bientôt ccUirei« 
Il snt qu'ils s*étoient vtts chez nne fameuse Greo* 
que , femme d'nn mérite extraordinaire pour tme 
courtisane. Il n'en fiJloit point d'autra preure qa« 
cette aventure, on elle ayott gardé si religieuse- 
ment le secret qu'ils TaToient priée de faire de 
leur nom. Cette exactitude leur parut d'autant pins 
admirable , qu'elle n'ignoroit pas qu'ils aroienif 
conçu beaucoup d*estime l'un pour Tautra. 

L'ambassadeur, pleinement revenu de aa ani^ 
priae, fut tari de ttouVer tonte faite t une unk» 
qu'il sonhaitoit si fort. Ils «vouet-ent dans la auile 
de la GouTersatîon qu'ils avoient fait dessein cha- 
cun en leur particulier dtf s'engager l'un l'autre datis 
l'entreprise. Comme ils étoient tout pleins d« leur 
projet , dans les entretiens qu'ils avoient eui eiH 
semble ehes cette Grecque , ilii étoieilt tombés quel 
qnefois sur les matières de cette nature, en par 
lant des affaires du temps , de l'état ^ «t de la gtt«rre. 
C'a voit été sani et découvrir, et pltis eneone sans 
avoir dessein de 1« faire : cependant ils recoiltttt- 
reiit de bonne fol , «n présence de i'ambasaadéur « 
que la «haleur du raisonnement lea avoit quel- 
quefois portée un peu loin , et qu'ils avoient ti^p 
donné & connoitre leurs acntiments. L'ambassadeur 
les convia â profiter de cette l«éflexion , pour ètn 
plus circonspects à l'avenir, et à reconnoitft par 
cette expérience que, poiir tenir une grande affaire 
véritablemeift secrète, ce u*est pas aaaes de ne rien 
dire ni faire qui ait du rappMt avec elle; qu'il ne 
laut pas seulement se souvenir qu'on la sait. 
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Ensuite Renaalt exposa que, depuis les bruits àe 
paix qui s'étoient rcnouTelés sur U fin du mois de 
juin , les officiers Ténitiens aToient fort maltraité 
les troupes étrangères ;, et que , n* étant plus rete* 
nues par Tantorité dn oomte de Nassau , qui étoit 
mort environ ce même temps, elles aToient mal 
senri devant Gradisque : que le général de la répu- 
blique , craignant qu'elles ne fissen^ pis , les aroit 
séparées en divers postes les plus éloignés Tnn de 
Tantre qu*il avoit pu choisir : que cette précaution 
ayant rendu publique la défiance ou Ton étoit de 
leur fidélité, elles s'étoient mutinées; et qu*ayant 
refusé arec insolence d'exécuter quelques ordres 
du sénat, ce général avoit cru qu^il étoit de son 
devoir de faire mourir les principaux séditieux : 
qu'il avoit confiné les chefs à Padoue , et distribué 
le reste en diverses places de Lombardie, jusqu'à 
ce qu'on les put payer et que Texécution des trai- 
tés permit de les licencier. 

Renault ajouta que le lieutenant dn comte de 
Nassau, qui étoit nu des principaux avec qui il 
avoit négocié, avoit été relégué à Bresse ; qu'il y 
avoit fait une trame , à la faveur de laquelle il étoit 
près de mettre cette ville entre les mains de don 
Pedre ; et qu'il étoit nécessaire de se résoudre avant 
toutes choses sur ce dessein particulier, parceqne 
ee lieutenant pressoit par »eê lettres pour avoir une 
réponse décisive. 

L'ambassadeur répondit qu'il ne falloit rien re- 
muer de ce côté , qu'on ne fut maître de Venise ; 
qu'alors même on n'aoroit besoin que d'une seule 
place en Lombardie : qu'on étoit assuré de Crème « 
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et que cette nouvelle entreprise ne feroit qne diriser 
lenrs forces; qn*on entretint pourtant dans lenr 
1»onne disposition cenx qni étoient gagnés , mais 
qn*on différât toujours Texécution sons divers pré- 
textes ; et que, plutàt que de s'exposer à faire le 
moindre éclat, on alMtndonnât entièrement cette 
pensée. * * - 

Renault reprit qu'outre ce lieutenant, il ayoit 
négocié avec trois gentilsHommés français , nommés 
Durand , sergeut^major au régiment de Lierestein , 
de Brainville, et de Bribe ; avec un Savoyard, nom- 
mé de Ternon , qui s*étoic trouvé autrefois à Tesca- 
lade de Genève^ un Hollandais, nommé Théodore ; 
Kobèrt Rcrellido , ingénieur italien , et deux autres 
Italiens qui avoient eu autrefois de l'emploi dans 
l'arsenal, nommés Louis de Villa-Mezzana, capitaine 
de chevaux-légers , et Guillaume Retrosi, lieute- 
nant du capitaine Honorât dans Parme : qu'il avoit 
jugé nécessaire de s'ouvrir entièrement à ces neuf 
personnes ; anais que de la manière dont il les avoit 
choisâesi, il répondoit sur sa tête de leur fidélité : que 
pendasit son séjour an camp ils avoient déjà gagné 
plus de deux cents officiers ; que pour ces officiers, 
il leur avoit seulement fait entendre, comme l'am- 
bassadeuK l'avoit ordonné, qu'il s'agissoit d'aller 
à Yenise délivrer son excellence des mains de la 
populace de cette ville, quand il en seroit temps: 
que depuis son retour, ayant écrit qu'on lui fit sa- 
voir an juste le nombre d'hommes sur lequel il 
pouvoit faire fonds, et qu'on n'avançât rien que 
de parfaitement sûr, on lui mandoit qu'il pouvoit 
compter sur deux mille hommes de troupes de Lie- 
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Tçi^iW « poar le moiiM ^ «t «ap d«ax. aiill« trois oentt 
de <;elle» de NuMta ; el que toutlee offîeiers étoieat 
prêts 4 te Tenir mettre entre eea mûiie pour •«««:> 
raince de cette parole : q«e dèe le commeneesieiit 
de cette négociation Us avoient flatté leurs aoldatt 
de V^P^niQce de quelque expéditiea, oà on les 
condoiroit qnand ils seroient congédiés par la ré> 
pudique , et oà ils aa téoompenaeroient libérale- 
ment de la misère qo^ils aroient soufferte : qo*il ne 
falloit paf sppréliender que la singularité de rentre- 
prise les rebntât quand il faudroit la déclarer : qa*ils 
étoient aigris à un tel point contre le sénat , à caïue 
du traitement ignominieux qu'on*leur UToift fait, 
que, quand il n'y auroit que oette raison, il répon- 
droit qu il n*est rien dont ila ne soient capables 
pour se venger : que néanmoins, pour plus gmude 
aureté, on ne leur déclararoit 1^ secret, ai ron ron- 
lolt , qne lorsque les cbosea seroient si bien diapo» 
sées et si «yaueées, qu'ils n^ ponrroient presque 
dout«r du succès ; et que , dans la résolution on on 
étoit de leur donner Venise au pillage, il n'y en 
auroit pas un qqd hésitât ds s'enricbir par une 
-voie si sure et si prompte , et de passer dM^a l'opu- 
lence le reste de ses jours. 

I>èa la première pensée qne le mavquia de Red- 
mar ayoit eue de son entreprise , il ayoit résolu de 
pe s'y point engager qu'il n'eût beaucoup plus de 
moyens qu'il n'en falloit pour la faire réussir, et 
<|ue ces moyeom ne fussent tellement indépeAdiants 
et dégagés Tnn de l'antre, que, quand même iJL.y en 
auroit quelqu'un qui viendroit à manquer, lea au* 
très n'en demeurassent pas moins en état do sèitvir. . 
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Daas «ettc ▼««, il n'irpok pu UÎMé àê prtndre des 
■aeuwes «tm U dae d- Om<mm pour avoir des troa* 
pes, (|iioifB*il eompUt s^rtment miv c« que don 
P«df^ loi «vM proiBkia, et sur «e qtte R«Baiilt atoi| 
tcaité «Tes l«s eli«fs hollasdais. U âToit négoviédf 
«lw«nn de «m trois o6tés âyeo les mêmes sûretés 
qme s*il B^enMt e» «ncoBe assurance des deox «mi 
tne^ et qam s*il «a eai e«Jbesoin ff" ^'^i* eiitrvf 
prises différentes. + %f ^'^ /*^ <Xt/>ni>v^o';,. 

Il éloit temps 4e satvoir préeisémeni dawi qnel 
temps le dne d*Ossone ponvoit Isire Tenir i Venise 
les gens q«*OB lui demandoit. Mais, parceqne ee 
«*étoit paa ma esprit assea sâr dana ses Toes pour se 
ivpoecr atenglément anr se parole d*nne chose ai 
imporUnie et ai difficile , il falloil loi envoyer qnel- 
qn*nn qui fût capable de juger sur le lien 8*il étoit 
ma état de tenir ce qn'il promettoit. Le capitaine ne 
poOToit si'abseBter de Venise sans être remarqué t 
Rcnanlt y étoit indispensablement nécessaire ; et ils 
joterent les yeax , poar faire ce voyage , sur de 
Bribe , Xuu des gentilshoumes françaia avec qni 
Renank avoit négocié an j^rioul. Mais, ce cayalier 
«yant reçn une commission de la république pour 
lever des soldats pendant qu'il se diaposoit à partir^ 
<Mi tee«va.plus k propos qu'il fit la levée ; et un Fran^ 
Comtoia, nommé Laurent Nolot, camarade du capi- 
taine , partit à sa place le premier jour de. Tannée 
1618. 

• Le marqnis de Bedmar crut qu'il étoit temps aussi 
de s'ouvrir avec le conseil d'Espagne. Pour aller 
au-devant de tons les éciaircissements qu'on pou- 
voit lui demander» il y envoya son projet » le plue 
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éteacla et le mieax circQiutaiicié qa*il le «at faire. 
£t, paroeqa'il.connokfoit la lenteur des cLélibéra- 
tions de cette cour, U protesta, par «ne d^Melie 
particulière an duc de Lerme, qu'il Tooloit nue ré- 
ponj»e prompte et déciftire; qoe le danger ooil étoit 
lui donnoit droit de «'exprimer de eette maoiere 
absolue; et que, si on retenoit son oourier |dns de 
hnit jours , il interpréteroit of$ retardement pour nn 
ordre de tout abandonner. \ . 

Il eut réponse dansie temps qu'il l'avoit deman- 
dée; mais elle ne fut pas tont-à-fait si décisiTe qn'i] 
▼onloit. On lui mandoit que, s'il y aToit-dn dés- 
arantagc à différer, il passât outre ; mais qnc, s'il se 
pouToit, on souhaitoit passionnément d'aToirau- 
pararant une description ample et fidèle de l'état 
4e la république. V- 

L'ambassadenr, qui étoit préparé sur cette ma- 
tière , ne fut pas long-temps à dresser une relation 
si belle, que les Espagnols l'ont appellée le cbef- 
d'aîUTre de leur politique. On n'y Toit point pour 
quel dessein^ elle a été faite ; cependant ceux qui le 
savent n'y trouyent pas un mot qui ne se rapporte 
à ce dessein. Elle commence par une plainte élé- 
gante de la difficulté de cet ouvrage, à cause du se- 
cret impénétrable du gouvernement qu'il doit re- 
présenter.! Il loue ensuite ce gouvernement; mais 
l'éloge qu'il en fait tombe plutôt sur le premier âge 
de la république que sur son état présent. De ces 
1 juangesf il entre dans un lieu commun également 
triste et éloquent de la déplorable condition des 
choses humaines , en ce que les plus excellentes sont 
les pins sujettes à corruption ; qu'ainsi les plus sages 
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fois de cet état, par l'abus qa*oB en a fait, ont été 
les premières causes de sa difformité présente ; qne 
belle des lois qui exclut entièrement le peuple de la 
coniioissance des affaires a donné occasion k la ty- 
raniiie des nobles ; et que celle qui soumet la puis- 
sance ecclésiastique ii la censure du souTerain ma* 
gistrat a serri de fondement à la licence du peuple 
de Yenise contre la cour de Rome , depuis la que- 
relle de la république arec cette cour.] II exagère 
cette licence par les impiétés qu'on disoit que les 
Hollandais avoient commises dans le Frioul avec 
impUiiité : il s'écrie particulièrement sur ce qu'on 
ayoit fait enterrer un grand seigneur de leur pays , 
nommé Renaud de Brederode , dans l'église des ser- 
Tites de Yenise, quoiqu'il f&t calviniste ; et il taxe 
grareiûcnt Fra-Paolo dans cet article, sans le nom- 
mer, parceque c'étoit lui qui avoit inspiré cette har- 
diesse au sénat. Il admire comment les peuples, 
n'étant plus retenus dans l'obéissance du prince 
|iar la religion violée en tant de manières à leuri^ 
yeux, peuvent souffrir les vexations effroyables 
qu'on leu^ fait. Il représente ces vexations en dé- 
tail , et n'exagère rien en les faisant paroitre insup- 
portablesyH montre ensuite qne l'honneur et le 
sang du peuple n'y sont pas moins à la discrétion 
des grands, que ses biens; et que le génie de la na- 
tion étant porté comme il est à l'avarice, à la ven- 
geance et a l'amour, ce n'est pas merveille si ceux 
qui obéissent dans un gouvernement de cette uainre 
sont opprimés par ceux qni commandent. Enfin, il 
examine l'état du sénat, des provinces, et des ar- 
mées. Dans le sénat il remarque la division : il ne 

> -7. 
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ffiifit ppiol de cUre qu'ilcomaoît lie«t|CQftp de noblta 
mécouleciu. Il dépMOl b dc^oJailioii desprovincoa, 
pfir la guerre que ^e^ XJs«y><|iie4 ont faite dana les 
unes, et par répoiaernent 09 Ifia amtrea ae aoat. mi-» 
s^B. poiir lea aeçoiirir ; qa*il nj ak paa tiK>ia officiera 
payés cU^a chaqqe ganûaQUt de Loiftbardie, et que 
la répuWqo/e vCj «ymaerv^a «an autorité que faute 
de quelqu'un qui eutrepreqne de Tusurper. Qiiant 
aux aruiéea, il fait nu récil iide^^ dea.soul.èvementa 
arrivéa dana celle de terre ^ et de la dispersion qu*OA 
avoit faite deauuitins, eu ai grapd noipbre, qu'on 
pouToit regarder €# qui i^eatoit cp^mn^e ui| ramaa 
aaua c^ix 4^ mia«$^al»'lea miUpes: qui i|*aToie«t ni 
courage 9 ni expcrieuce , ni diacipUne : que pouv 
celle de iner^ elle étoit devenue depuis qnelqi|« 
temps Tapile de tout ce qa ii 5 avoit de plna infâciea 
corsaires sur la Méditerranée; genaiudigneadunoapk 
de soldat , et du service desquels la république ne 
pouvoit faire état que tant qu'ils ne aeroient paa aa* 
ae^ puissants pour tourqer aea propres armea contre 
çUe. 

Apxca avoir décrit ces cbosea avec une beauté de 
langage et nue force d'ejf:preasion merveilleuse, ik 
e:;^aiiiine quel jugement un en doit tirer pour réut 
à venir de cette république, sa fortune , et sa durée ; 
et il fait voir, par les conséquences qui suivent des 
faits qu'il a établis, qu'elle est dana sa décrépitude, 
et que ses maladies sont de telje nature qu'eliie «« 
sauroit faire de crise, ni corriger sa constitution 
présente, qu'en changeant entièrement 4e forme. 

Sur cette relation , le conseil d^BfP^gne mil là. 
inarquis de Bedmar en Ubierté d'agir, aaua lui do%^ 
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lier «ocsB ordre. Mais Nolot , qni ne rerenoit point, 
«rrétoit toat ; et l'âmbaisMdeiir ne penroit se conso- 
ler de la faute qn*il avoit faite en a* exposant, dans 
une affaire de cette nature , an caprice dn duc d*Os- 
sone, qu'il deroit eonnoître depuis lon|^-temps. Le 
retardement était mortel dans la conjoncture des 
choses. Après que les Espagnols eurent pris Yerceil, 
Gradisqne se trouva extrêmement pressée par les 
Vénitiens, et le conseil d'Espagne n'eut point d'aii- 
tre moyen pour la sauTer que de renouveler les 
propositions de paix. Il fut dressé, de concert, un 
éorit à Afadrid, qui en cm&tenoit les princtpanx ar- 
ticles; mais les désordica eontiniaela d« duc d'Ûs- 
aone oUtgorent les TéailâfBs à ré^oqnev le ytmvou 
de leur ambassadenr, po«r transporter la négoeia- 
•ion cA Frap^, oà la mort du marédwl dTAnece 
iKÎaatt espérer plua de frfe«r. La pasx fut «oselae à 
Varia le 6 de septembre. 

Le gouTernenr de Milan a*alM>neli%.q«elqne temp« 
«près à Pavie avec le oomte de Bétlhnne^ pour en 
régler rexécntion i l'^rd du dnc de Savoie ; mais 
es même tcra<ps ee gonrerBCnr aontkiaott d'inquié* 
.tev les Yénitienay et prit nwme quelques petites 
places sanr eus, en LembardÂe.Ila a'en plaignirent 
p«r-to«t, et se prépareient à la gnerre plus que ja- 
mais, jvaqn'a ce que le msupquis do Bcdmar fit des 
compliments de la paix en plein sénat , et promit 
l'^céentixm des choses aceordces. Il ne le fit pas, 
tant pareequ'il en avoit ordre d'Espagne, que par- 
eeqn'il vouloit effiacer les mauvaises impressions 
que le sénat avoit conçues de lui par les choses paa- 
aéea. Dans cette vue, il s'acquitta de qe devoir 
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tontes ies démonstrations imaginables de joie et 
d*amitié ; et les Vénitiens^ qni sonhaitoient trop ce 
qu'il leur promit, se laissèrent ébloair par ses pa- 
roles , jusqu'à convenir arrec Ini d'une suspension 
d'armes. 

Cette suspension fat un coup de partie pour les 
Espagnols, et le cbef-d'œurre deienv amliassadenr. 
Oradisque étoit pressée à un tel point, qu'elle ne 
pou voit pas tenir encore quinze jours. Cependant 
les hostilités ne dévoient cesser qu'an bout de deux 
mois , parceqa'on avoit jugé ce temps nécessaire 
pour fournir, de part et d'autre, toutes les ratifica- 
tions , et pour disposer les choses à l'exécution des 
traités. Il falloit empêcher que celte place ne se ren- 
dît en attendant ce terme : la suspension la mettoit 
hors de danger ; et les Espagnols , n'ayant pins cette 
raison de presser l'exccotion des traités, demen- 
roient en pleine liberté de la tirer en longueur au- 
tant qn'il seroit nécessaire pour leurs desseins. 

En effet , le duc d'Ossone , forcé par les ordres de 
Madrid et par les instances du pspe, offrit bien 
quelque temps après de rendre les bâtiments qu'il 
avoit pris; mais pour les marchandises, il ne savoit 
ce qu'elles étoient devenues. Cependant on les ven- 
duit dans Naples, même aux yeux du résident de 
Venise, et il envoyoit de nouveau une puissante 
iiotte croiser T Adriatique. Le sénat ayant voulu s'en 
plaindre an marquis de Bedmar, ce marquis s'en 
plaignit Ini-même beaucoup plus fortement. Il dé- 
clara qu'il n'entendoit point répondre des actions 
dtt duc d'Ossone ; que le roi leur maître même n'en 
cépondroit pas : <|ue, parmi twtt de faveurs et de 
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bons tnrhemeats qu'il «Toit reçus à Yeniae pendant 
tont le temps de son smlwmade, le senl déplaisir 
qQ*il ent en étoit d'»Toir sa qn*on impatoit à ècs 
conseils la conduite de ce Tice-roi : qn'il n*y avoit 
jamais en aucune part : que pour peu qu'on connût 
le duc d'Ossone , on croiroit aisément qu'il n'avoit 
d'autre guide que son caprice ;. et que pour loi , on 
poUT-oit juger de sm disposition par le procédé pai* 
sible du gooremeur de Milan, dont il faisoit gloire 
d'être l'auteur. 

Il étoit vrai que ce gouverneur obserroit exacte- 
ment la suspension; mais il demeuroit toujours ar- 
mé; et, afin qu'on le trouvât moins étrange, il ju- 
gea « propos de se brouiller de noureau avec le duc 
de SaToie , sous prétexte que les troupes congédiées 
par ce prince s'étoient arrêtées dans le pays de Yaud, 
en attendant l'entière exécution des traités. Don 
Pedre refusa au comte de Béthune dé désarmer, 
comme il l'aroit promis à Payie , et il obligea le duc 
de Mantoue i refuser aussi ce qui dépendoit de lui. 
Le comte de Béthûueprotestacontreeuxpar un écrit 
public , en se retirant sur leur refus. On répondit à 
cette protestation de la manière la plus plausible 
que le marquis de Bedmar sut inventer. 

On jugera aisément par ces cboses qu'il étoit 
impM-tant de bâter l'exécution, puisqu'il étoit si 
difficile d'entretenir les affaires dans l'état où il 

« 

falloit qu'elles fussent pour réussir. Cependant le 
duc d'Ossone n'expédioit point Nolot ; et l'ambas- 
sadeur, qui étoit au désespoir, ayant mandé â cet 
homme qu'il en déconyrit le sujet à quelque prix 
que ce fût, on sut enfin ce que c' étoit. 
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Qneliyne teaip» «près ^am fis cvpitalne fat reem. ao 
service de la répaUii|V0 v ^ ^v t 4^ TOvWt être 
ÎBstrait pér AÎTcrses '^rotea de Fétat de Venue, 
enwya après l«i ob Italien , nanuné Al«xavdre 
Spinosa , ponv y épier toatet cliaMS. Cet koniiDe , 
qni ii*éf oit point eemm^ y eut biemôt de l*«flEiploi, 
comme tons les ârentnriers 4|«i en Tenoient de- 
mander. Il cro^it bien qnn le doc tramoit qnelqne 
entreprise impartante ; mais il anse défioit pas que 
le corsaire fût le condàctenr de cette transe : il te 
doiitoit pernrlaBt'qne ce' corsaire WéloU pas si mal ' 
ayee le dnc que tomt le monde le pensoil. Qnand 
Spinosa étoit Yenn k Venise , il awoit offert aa yice- 
roi de poifpmrder le oa]M<aine;.etr W 'vioeHN» avoil 
■refiasé cette proposition , sons prétexte dm danger 
qa*îl y aoroit à Texéenter. Sp ii aaa a , «puL avoit de 
Tesprit, et qni le oonnoissoit^jnf^a ifinc^ fr*il n'y 
anpoit pas qnelqne raison pins forte de ce eef ns , il 
ni'liésiterott pas à seyenger de pe«r d«e faire périr 
on homme. Le dno le chargea, pourtant d'observer 
les actions dn corsaire , aoit ponr 'empiêoller Spinoas 
diesoapeanaer quelque ehoee.de latvérité, on senle- 
meot qneoe yioe-rgâ fnt de cas-gfHM qni ne se fient 
entièrement à personne > et qn'il fnt bien aise de 
jn^SLeeqne$>pinosa4'^riroit da oiii>ilt«ine a*aceor- 
deroit avec ce qne le capitaine en écidpoit Ini-méme. 

Spinosa , pour mieux s'acqnltter de sa commis- 
sion , s'accosts de quelques Français qn*il avoit 
connus à INaples, et qni rrêqueatoienl: fort le capi- 
taine à Venise. Ces gens-, qni êtoient des conjurés, 
vendirent un compte exaet au capitaine .des peiv 
qnisitions que Spinosa faisoit de sa conduite ; et ils 
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décoaTrirent même qiM cet «spion esMyoit dfi tn^ 
iii,«r q^Q^lqne choM <l« 4011 c6té^ «t de gàguec dtt 
gens de main an^ «ejVMî* dii 4«A d'0««Olie. 

lye capitaiae tut fo^t im^ii^ que ce doc iCeûi pas 
vQe confiance eiMieie en lnii} mais U a' en fnt pM 
surpris : U considéra senUmeitf que , ai Spiuos« 
<îo|itinaoit à cabaUr^ sanft qn'iU sVntendîssent en.- 
cejijjl>le , il affoibliroit leur pw%i ea )e divisant , «| 
^n'il n*y aToit pas apparence d« $*attev onyrir à va 
hQmmje qui avoit ordre de Tépier. 1^ ^ 

Le marquis de Bedjmas etKenanU jufflMAt.Missi 
qa*i|l. u*y ayoit pas de temps à pendvtt pour rem^ 
^Mcr k cet inconvéninint ^ et , api?ès aTuir 9«u§(kmkr^ 
qffCUt ensemble aux nnoyenA d« U faiire^ile troii,T«-> 
ceot qu'il u y «Toit «ttcaiie sûvelé pour csa> àmom 
^e diB perdre Spinosa. Il étoit homme k Tendfu 
^l^èreiueut sa vie si ou cutvepreuoit de. VasMcsinev^ 
11), métier qu'il faisait L'oVlif «oit à •» tiMÛr ton* 
jfOiiKs» sus ses gardes ;.et la. capitaine iut «nfift réduift 
à 1« déférer, au couAcil des dix ^ ecuMut- un eepio» 
d^. âfl.c d'OssouOt apvès «yoir tenté inotilemeni 
toutes les autres yoies pouB le £aif» pénr. Les Fisu» 
çais avec qui il ayoit eu eommeoee dépoaereat si 
j.adici«u«Qiueut , e.t çircouAtauciereut ai bien let. 
9l|;^us«s ^ qu'il fut pris, et étranglé eu seoreft le même 
ja^ç. Tout ce qu'il put avAUcer coûtée le corsaire; 
^e Aj( aucune impression sur Tesprûl d«a juge»^ 
p^rcer^ue c'était contre sou accusateur; ot il ne 
pu( rien p4'0uy«er 4c ce qu'il ay-anooit. 

Cette affaire angjineint^ beaucoup la confiance- 
que l'on ayoit k Yeniits pour le cftpitaiae ; mais elle 
Ue laissa piis d'affliger extrémeu^ent le Qi«cqui$ de 
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Bedntar, paroeque o'étoit aa aTertissement consi* 
dérablc aux Vénitiens d*obseryer la conduite des 
étranger» qui étoient à lenr senrice. 

Le duc d'Ossone Tenoit d*apprendre la mort de 
Spinosa quand Nolot arriya à Naples. Il n'hésita 
point à en deriner Tautenr. Le déplaisir qu'il en 
eut lui fit trouver mauvais que le marquis de 
Bedmar ne lui en mandât rien ; et les divers soup- 
çons que cet accident fit naître dans sou esprit le 
mirent dans un état à ne savoir à qaoi se résoudre. 

Cependant les troupes de Lievestein s'étant mu- 
tinéee de nouveau furent amenées au lauret, k 
deux milles de Yenise, par ordre du sénat, au 
commencement du mois de février. Le marquis de 
Dedmar, qui craignoit qu'elles ne s'accommodas- 
sent aVec la république pour leur paiement , et 
qu'ensuite elles ne fussent obligées de partir, fit 
en sorte , par le moyen des cbefs , qu'elles ne se 
contentèrent pas de la somme qu'on leur offrit 
d'abord. Les conjurés , pour profiter du voisinage 
de ces troupes, si favorable ii leur dessein, char- 
gèrent Nolot , par un courier exprès , de repré- 
senter au vice-roi qne, pendant tout ce mois , ils 
«uroient près de cinq mille hommes tout prêts à 
leur- dévotion. Nolot n'oublia rien de son devoir ; 
mais le vice-roi, qui n'avoit pas encore achevé de 
digérer sa colère , l'amusa si long-temps , qu'après 
six semaines d'attente, les chefs, craignant que 
leurs soldats , qui pâtissoient extrêmement , ne frai- 
tasseojt sans eux , traitèrent eux-mêmes , du con- 
sentement des conjurés , qui ne crurent pas pouvoir 
l'empêcher. 
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Dix joars ap^ès, Nolot arrive de Naples arec la 
résolation du duc d*Ossone , telle qu'on la aoahai- 
toit , mais adressée à Robert Bralard , l'un des 
camarades du capitaine. L'ambassadeur et ce capi- 
taine , qui songeoi(|nt tout de bon à sortir d'affaire , 
ne daignèrent pas seulement prendre garde à l'af- 
front qne le yice-roi leur faisoit par cette adresse. 
Il mandoit qu'il étoit prêt à envoyer, quand on 
Tondroit , des barques , des br^gantins , et antres 
petits bâtiments propres aux poi ts et aux canaux de 
Venise ^ et en nombre suffisant pour porter jusqu'à 
six mille hommes s'il les falloit. Nolot ayoit vu les 
troupes et les barques prêtes à partir ; et le capitaine 
fit sonder les ports et les cananx par où il falloit 
qu'elles passassent pour renir débarquer à la place 
de Saint-Marc. Comme il avoit beaucoup de gens 
de mer à sa disposition , à cause de sa charge , les- 
quels n'étant point suspects pouyoient aller et 
Tenir dans ces ports et par ces cananx tant qu'ils 
Tonloient , il lui fut aisé d'en faire prendre tontes 
les dimensions ayec exactitude. 

Il ne restoit plus qa'à empêcher le départ des 
tronpes de Lieyestein. On n'y épargna point l'ar- 
gent , et la rigueur de la saison seryit de prétexte 
à leur retardement. La meillenre partie resta encore 
au lazaret ; et ce qui se trouva embarqué à l'arrivée 
de Nolot s'arrêta dans des lieux qui n'étoient guère 
plus éloignés. 

Pour soulager Renault et le capitaine dans les 
soins dont ils étoient chargés , et auxquels ils ne 
pouvoient suffire , ils crurent avoir besoin de dix- 
huit hommes pour le moins , qui fussent gens d' 
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prit et de ceenr , et à qui Un pnssenf se fier entière- 
ment; Ils «Toient composé ce -nombre des neuf 
ayec qui Henanlt ayoit négocié an Frionl ^ et des 
principaux de cenx que le corsûre aTOit fait Tenir 
de Naples après Ini. CTétoient cinq capitaines de 
raisseaox comme lui ; Vincent Robert, de Marseille , 
Laorent Nolot , et Robert Brnlard , desquels il a 
déjà été parlé ; ces detix derniers, Francs-Comtois, 
aussi bien qn*nn antre Brnlard, nommé Lanrent; 
ayec nn antre Proyençal , nommé Antoine Jafficr. 
Il y aToit encore deux frères Lorrains , Charles et 
Jean Bulean , et nn Italien , Jean Rizsardo , tons 
trois excellents petardiers ; et nn Français , nommé 
Langlade , qni passoit pour le pins sarant ouTrier 
de feux d*artifice qni eût jamais été. La capacité 
de ce dernier étoh si connne, qn*il aroit obtenu 
d*abord de travailler de son métier dans Tarsenal. 
Par ce moyen , les petardiers , ses camarades , y 
curent Tentrée libre , aussi bien qne les nommés 
Tilla-Mezuina et Retrozi , qui étoient de cenx qns 
Renault avoit gagnés , et qui y avoient en de rem- 
ploi autrefois. 

Ces six personnes tirèrent ensemble un plan si 
exact de Tarsenal, qne ceux qui n*y a voient jamais 
été pouyoient délibérer dessus aussi sûrement qns 
ceux qui rayoient fait. Ils furent beaucoup aidés 
dans ce trayail par deux officiers de Tarsenal même , 
que le capitaine, y gagna. Ils lui parurent mécon- 
tents de leur emploi, pourvus des qualités propres 
à son dessein , capables d*y entrer s*ils y tronvoient 
lenr intérêt, et de tenir fidèlement ce' qn*ils an- 
coient promis. Le succès répondit an jugement qn*il 
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4m «voit fait. Il awaisonna les lonatt^es (|a*il leur 
^omBoit «A toate oeeaûon mreo an nonibre ti oon- 
«kMrable de pistoles é*EspagBe qu'il avoit à distri- 
Imer, qu'ils s^enfagereiit à faire aTengUmeul loiif 
«e qn*il leur comiiiaBderoit. \ 

Langlade et les deux offieiers logeeMnt ém^ 
Tarsenal. Renault aToit pris aTee lai, ekes Tarn- 
Inssadeur de Fiunee , trois de ses amis , Bribe , 
SrainTiUe , et Laurent Brulard. Les trois petardiers 
demeuroient ekes le marquis de Bedmar, qui leur 
fonrnissoit la pondre , les antres mafériaux , et les 
instruments nécesaaires pour tra'vailler de leur mé- 
tier 9 mais sans avoir aneune communication arec 
eox. Ils ayoient déjà fait plus de pétards et de feux 
d'artifice qu'il n'en falloit ; et le palais de l'ambaft* 
aadear en étoit si plein, qu*il étoit impossible d'y 
loger autre qu'eux. Le capitaine demeuroit dans su 
maison ordinaire, mais seul, afin de ne donner point 
de soupçon en cas qu'il fut observé; et pour les 
autres , il les avoit lo(»és ebes la courtisane où lui 
et Renault s'étoieut connus. L'estime et l'amitié , 
qui aToient succédé k l'amour qu'ils avoient eu 
pour cette femme , ma^s beaucoup plus la connois- 
sance qu'ils avoient 4fi son aventure , leur firent 
croire qu'ils ne ponroient çiieux choisir. 

Cette courtisane étoit d'une isle grecque de 
rArcbipel, et d'une condition i^ussi noble qu'on 
ptiisse être dajM un pays de la domination de Ve- 
nise sans être Vénitien. Gelni qui y commandoit 
ponr U^ république , Tayant débauckée sous de 
IpriMades espérances, avoit depuis fait assissiner son 
IpeM^ ptrcequ'il vouloit obliger ce Véaltien i tenir 
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ce qa*il avoit promis. La fille étoit renne à Tenue 
demander jnstice de ce meurtre, maû inutUement ; 
et cette ponrsnite ayafkt consumé le peu de bien 
qu'elle aroit, sa beauté répara sa misère , comme 
elle Taroit causée. Il n'est point de ressentiment. si 
riolent que celui d'une personne bien née qu'on a 
réduite à faire un métier indigne d'elle. Elle apprit 
arec ravissement le projet de ses deux amis, et elle 
risqua sans peine toutes cboses pour le favoriser. 
Elle loua une des plus grandes maisons de Venise; 
et , sous couleur de quelques accommodements 
qu'elle y faisoit faire , elle n'y porta qu'une partie 
de ses meubles , pour avoir prétexte de garder en- 
core celle qu'elle tenoit auparavant , et qui n'étoit 
pas éloignée. 

Ce fut dans ces deux maisons que demeurèrent 
prés de six mois onze des principaux conjurés. 
Comme elle étoit visitée par tout ce qu'il y avoit 
d'honnêtes gens étrangers et vénitiens , et que ce 
grand abord de monde pouvolt faire découvrir ceux 
qui logeoient cbez elle, elle feignit d'être incom- 
modée , pour s'en délivrer. Ceux qui savent avec 
quelle honnêteté on traite les femmes de cette pro- 
fession en Italie n'auront pas de peine à compren- 
dre que sa maison devint , par ce moyen , une soli- 
tude impénétrable à tous ceux qui n'y avoient pas 
affaire. Les conjurés n'en sortoient que la nuit ; et, 
afin qu'elle fût toute libre pour agir, les assem- 
blées se faisoient de jour. 

Dans ces assemblées, Renault et le capitaine pro- 
posoient les choses dont ils étoient convenus avec 
le marquis deBedmar, pour* en avoir l'avis de Ul 
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compagnie , et résoudre arec elle les moyens de les 
exécuter. Quand il falloit qn*i1s allassent chez ce 
marquis, ib s*y condnisoient arec la circonspec- 
tion requise dans un pays et dans un temps on les 
maisons des ambassadeurs étoient obsenrées comme 
ai c*eussent été autant d*ennemis , et la sienne prin- 
cipalement. Ils aboient résolu ensemble depuis long- 
temps qu*il falloit avoir mille soldats dans Teuise 
avant Texécution; mais,parcequ*il étoit dangereux 
de les foire tous entrer armés , le marquis de Bedmar 
s* étoit pourvu d'armes pour plus de cinq cents. Il 
lui avoit été aisé de le faire secrètement ; car on ne 
visite point les gondolea des ambassadeurs, de 
quelque lien qu'elles viennent , et il ne falloit pins 
qa*nne occasion pour faire entrer ces mille bommes 
dans Tenise , sans qu'ils pussent être remarqués. 

Le doge Donato mourut, et Ton mit à sa place 
Antoine Priuli , qui étoit au Frioul pour faire exé- 
cuter les traités. Le général de mer eut ordre de 
Taller quérir avec Tarmée navale. Le grand cban- 
celier et les secrétaires d*état dévoient aller fort loin 
au-devant de lui , pour lui porter le bonnet ducal. 
Douze des principaux sénateurs les dévoient suivre 
de près, comme ambassadeurs de la République , 
cliacun d*eux seul dans un brigantin armé et paré 
magnifiquement, et avec un train superbe. Le sénat 
même , en corps , d evoit Taller recevoir fort avant en 
mer sur le Rucentaure, et le ramener dans la ville 
avec tout ce cortège. 

Comme il n^arrive guère que ceux qu'on fait 
doges se trouvent bors de Tenise, cette pompe y 
attira un nombre infini de curieux. Le marquis de 
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Bedmar , qui U prévît a«s»itèt qa*il fui assuré de 
Tclection de Priali , dépécba une «econde fois No* 
lot k Naples, arec ordre de faire partir en sa présence, 
et dans la plus grande diligence possible ^ lesbrigan* 
tins du dno d'Ossone. Pour ôter lônt snjet de re- 
tardement , le capitaine fnt cluirgc dVnToycr à ce 
dnc le plan le pins exact qm*il ae pouToit de rexé* 
cation , et snr-tont de Ini rendre compte de eeqm 
s'étoit passé À Venise pendant le premier royage de 
Nolot. Le corsaire renchérit snr cette préeaà'lidn t 
il Yonlnt ménager Tesprit dn yice-roi de tontca les 
manières ; et , ponr lui montrer qn*on ne croyoit 
avoir aucun sujet de ae plainddre de lui ^ il finit aa 
dépéolie parles paroles : « J*accufte la négligence de 
m Nolot du long séjour qvlll a fait a Naplea ; car 
« je ne doutf point que ^ s* il ayoit représenté les 
« choses comme elles étoient ^ rotre excellenoe ne 
« Feut expédié. Il faut nécessairement qu'il ait de^ 
« mandé de Targent ou quelque chose de semblable; 
« mais il avoit ordre exprès du contraire; et je 
« m*offre encore à présent de teair Venise six mois 
« en mon pouvoir , s* il est besoin , en attendant la 
« grande flotte de votre excellence ^ pourvu qu'elle 
« m'envoie les brigantius ausêitôt que Nolot sera 
« arrivé , et les six mille hommes qu'elle a offerts*» 
Cette lettre est du 7 avril ^ jour du départ de Slolot. 
Cependant Renault fit venir à Venise toua.lea of- 
ficiers des tronpcs gagnées , ponr prendre coamMs- 
sauce delà ville et remarquer les poatAi ^ afin de ne 
se pas égarer la nuit de rexécntiom. A^ant que de 
venir , ils choisirent mille hommes aor tootea l«è 
troupes hollandaises, pour se tenir prêtai wigilCT 
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an premier jour ; et , afin que l'absence de ces mille 
hommes fnt moins remarquable 9 ils observèrent 
d'en prendre également dans tons les lieux de Tétat 
de terre-ferme on il y en aroit de dispersés. Pour 
reccToir tout ce monde, chacun de ces officiers ar- 
rêta seul le plus grand nombre de logements qu'il 
pouToit , sans donner de soupçon : on disoit aux 
hôtes que c'étoit pour des étrangers qui venoient roir 
la fête; et quant aux officiers mêmes, ils logeoient 
tous ches des courtisanes , on , en bien payant , 
ils étoient en plus gnande sûreté que nulle autre 

Il ne restoit plus qu*à régler Tordre de Texécu» 
tion ; et le marquis de Bedmar , Renault , et le ca- 
pitaine , arrêtèrent de concert ce qui suit. 

« Aussitôt qu'il sera nuit , ceux des mille soldats 
« qui seront Tenus sans armes iront s'armer chez 
« l'ambassadeur. Cinq cents se rendront k la place 
« de Saint-Marc auprès du capitaine : la meilleuie 
« partie des autres cinq cents ira joindre Renault 
m aux environs de l'arsenal ; et le reste s*emparera 
m de tout ce qu'on trouvera de barques , gondoles 
« et autres voitures semblables , au pont de Rialto, 
« avec lesquelles on ira cherdier en diligence en- 

■ viron mille autres soldats des troupes de Lieves- 

■ tein qui sont encore an lazaret. Pendant ce voyage, 
« on se comportera le plus paisiblement qu'il sera 
m possible , afin de n'être point obligé de se déclarer 
« que ces troupes ne soient arrivées. 

« Si pourtant on y est obligé , et que quelque 
« chose vienne i se découvrir • le capitaine se re- 
« uanchera dans la p^ace de Saint^Maro ; Renault 
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•* emparera de Tarsenal de la manière qa*il sera 
représenté. Ensuite on tirera denx conps de ca- 
non ponr serrir de signal anx brigantins do duc 
d*Ossone qui seront prêts à entrer dans Yecise ; 
et les Espagnols qu'ils apporteront suppléeront an 
défaut des Wallons qu*on sera allé chercher. 
« Si on n*est point obligé de se déclarer pendan t 
ceroyage, quand ces Wallons auront débarqué 
a la place de Saint-Marc ^ le capitaine en prendra 
cinq cents arec les autres cinq cents hommes 
qu*il aura déjà , et le sergent-major Durand ponr 
les commander. On commencera par mettre en 
bataille ces millç hommes dans la place ; ensuite 
le capitaine, arec deux cents qn*il prendra, se 
rendra maître du palais ducal , et sur-tout de la 
salle des armes qui y est , pour en fournir k ceux 
àe» siens qui en auront besoin, et pour empêcher 
les ennemis de s*en serrir.XCent autres , sons 
Bribe , se rendront maîtres de la Secque ; et cent 
antres , sous Brainy ille , de la procuratie , à la fa- 
reur de quelques hommes qu*on aura introduits 
par adresse dans Je clocher pendant le jour. Ces 
cent derniers den^enrer ont en corps-de-g^rde dans 
ce clocher tant querexécution durera , afin qu*on 
ne puisse point sonner de tocsin. On occupera 
Ventrée de toutes les rues qui aboutissent à la place 
avec d'autres corps-de-garde. On mettra à ces en- 
trées de Tartillerie tournée du côté de la rue ; et , 
en attendant qn*on en puisse avoir de Tarsenal , 
on eu prendra sur la fuste du conseil des dix, qui 
est tout proche , et dont il ne sera pas difficile de 
se saistr\Dnnstons ces lieux , dont on s'emparera. 
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et oà on mettra 4.ts curpa-de-garde , oii poigndr* 
dera généralement toat ce qn*on trouvera ; et , peu* 
dant ces différentes exécntionsanionr de la placé, 
le sergent-major demeurera tonjours en bataillé 
an milien «vec le reste des troupes. Tontes ces 
choses se feront arec le moins de rumeur qn*il 
sera possible. 

« Ensuite on commencera de se déclarer en pc- 
tardant la porte de Tàrsenal. A ce bruit , les hbît 
conjurés qui en ont tiré le plan, et qui seront de*^ 
dans , mettront le feu adx quatre coins avec dri 
feux d*artificè préparés poufr cet effet cliez Tahi- 
bassadeur aussi bien que les petardà , et ils ptii- 
gnarderont les principaux commandants.ill leur 
sera aisé de le faire dans la confusion que le feti ël 
le bruit des pétards apporterdtit , sur-totit cH 
commandants iie se défiant point d*eux. Ile sfe 
joindront ensuite à Renault, quand il sferfll entré: 
ils achèveront ensemble de tout ttter , et lés sol- 
dats conduiront de 1 V.rtillerie dans totis les lient 
où il est à propos d*en mettre , comme A rAferia 
de* Mari, àû Fontcgo de* Tedescbî, auic tiiàjgâsms 
de sel, sur le clocher de la proctiratie, ftdr le pont Ab 
Rialto, et autres poster éminents, desquels oh p^ur- 
roit battre la ville en ruines en tas derésîstalicé. 
« En même temps que Renault petardeta Tar^e- 
nal , le capitaine forcera la prison de Saittt-Mârc 
et armera les prisonniers. On tuera les principatrx 
sénateurs ; et des gens apostés iront mettre le feu 
en plus de quarante endroits de la ville, la* plùë 
éloignés ï^un de Fàiitre qu'il se pourta , afin que 

la confusion 6n soit plus gtrfn^Ie. 

' <• 

S.-aEAI<. 
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« Gerpendant les Espagnols da dac d*Ossone, 
« ayant eatenda le signal qn*on lenr anra donné 
« d'abord qn* on aura été maître de Tarsenal, yien- 
« dront aussi débarquer à la place de Saint-Marc , 
« et se répandront aussitôt dans les principaux qnar- 
« tiers de la rille , comme Saint-George , le quartier 
« des juifs, et autres, sons la conduite des neuf 
« autres principaux conjurés. 

« On ne criera rien que liberté ; et , après tontes 
« ces choses exécutées , le pillage sera permis , mais 
«non pas sur les étrangers ; il sera défendn de leur 
« rien prendre, sur peine de la yie ; et on ne fera 
« plus main-basse que sur ce qui résistera.» 

Nolot trouva les cbosea en si bon état en arri- 
vant k Naples, que les six mille hommes furent rais 
en mer le lendemain , sons le commandement d'un 
Anglais, nommé Haillot. Afin de donner moins 
de soopçon, le duc d'Ossone fit prendre un long 
détoar à «es grands yaisseaux pour se rendre à leurs 
postes ; maJ-s il envoya Haillot et les brigantins par 
le plus cojnrt chemin. Au second jour de route ^ 
Qette petite flotte rencontra des. corsaires de Bar- 
barie, qui Tattaquerent. Comme elle n'étoit pré- 
parée qne.penr servir de voiture aux hommes qu'elle 
portoit , et non pas pour rendre un grand combat , 
elle fut fort incommodée par l'artillerie des Bar- 
bares ,.dont les brigantins étoient plus maniables <-t 
mieux armés. Mais , quoique le trop de gens qui 
éjtoient ejitassés sur ceux de Naplas ne leur laissât 
pas l'espace nécessaire pour sq défendre avec ordre , 
néanmoins , comme c' étoient tons Espagnols choi- 
sis «ils traitèrent si rudement à coups d'épée ceux 
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iet ennemis qnl] 's purent accrocher , qae ces cor- 
saires se seroienf peaC-étte repentis de les aToir ar- 
rêtés en cliemin , si les uns et Tes antres n*'enssent 
été dispersés par nnefnriense tempête qni Tes sépara 
dans la pins grande chalenr du combat. La petite 
flotte en fnt si endommagée , qn^elle ne pnt se re- 
mettre en mer de quelque tems. 

Le marquis de Bedmar , voyant par cette nonrelle 
qu*il ne pouyoit troubler la fête qui se préparoif à 
Venise , y assista arec plus de magnificence queper- 
sonne. Il protesta en plein sénat , en faisant son 
compliment au nouveau doge , que la Joie particu- 
lière qu'il témoignoit de son élératibn venoit (fir 
ce qn*il espéroit que sa sérénité conseryeroit sur le 
trône les favorables dispositions qu'elle venoit dk 
témoigner an Frioul pour l^accomplissement de la 
paix. 

Au sortir de cette audience , il envoya quérir Re^ 
nault et le capitaine. D*abord il leur demanda s'ils 
jngeoient à propos de tout abandonner. Ils répon- 
dirent que , non seulement ils étoient d'avis con- 
traire, mais que leurs compagnons mémen'avoient 
non plus paru ébranlés par la disgrâce de la flotte 
que si elle étoit arrivée à bon port, et qu'ils étoient 
tous disposés à prendre les voies nécessaires pour 
maintenir le parti dansl'étatoù il étoit, enattendant 
une occasion plus heureose. L'ambassadeur, qui ne 
leur avoit fait cette demande qu'eu tremblant , les 
embrassa avec des larmes de joie après cette réponse. 
Il leur dit, avec une gaieté et nue véhémence qui au- 
roient rassuré les plus foibles cœurs , et inspioé l'in- 
trépidité et l'audace dans l'a me lapins épouvantée. 
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quç lc9 çraudi» veyer& qui , (Isins 1^^ «i^faire^ coio* 
iViuQçs , doivent surprendre les çsj^rits , sont des ac- 
cidents naturels aux entreprises es^traordinaire» ; 
qi^'ils sont la seule épreuye de la force de Tan^e ; 
qu'alors seulement on peut se croire capable d*aclie- 
yçr un grand dessein, quand &n l'a TU une fois 
renversé avec tranquillité et constance. 

ensuite il fut résolu, de concert entre le marquis 
et ses deux confidents , qt|*on remettroit Texécatiov 
jusqu'à la fête de T Ascension, qui n'étoit pas éloi- 
gçiée, et qui est la plus grande solennité de Venise ; 
qu'en attendant on entretiendroit les troupes dans 
les lieux on elles croient , en leur fournissant toutes 
les commodités qu'elles pouyoient souhaiter ; qu'oi^^ 
^'épargneroit point Targent aux chefs pour cet ef- 
fet ;^ que , des trois cents qu'on ay oit fait venir à Yenir 
scyonretiendroitles principaux comme pour servir 
de garants de la fidélité d es autres, et qu'on renverroit 
les. subalternes à leurs troupes, soit pour conte^ir 
les soldats dans le devoir , soit aussi pour décharger 
d'autant la ville, où ce grand nombre d'officiers 
poavoit devenir suspect ; qu'on occuperoit le plus 
sigréablem^ent qu'il seroit possible ceux qu'on y re- 
tien droit , afin qu'ils ne se lassassent point d'atten- 
dre , et qu'ils n'eujssent pas seulement Iç loisir , s'i,! 
se pouvoir, de réfléchir sur l'état présent d.es. cho- 
ses ; que les \ingt principaux conjurés observeroient 
soigneusement leur conduite ; et que, pour obliger 
la république à Souffrir le retardement des troupes 
de Lievffsteiu, et à ne pas congédier celles de Nas- 
sau, le gouverneur de IVJilan et le vice-rQ^ de l^aples 
n'exéenteroient point les traité^^ 
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Tout oe que l'esprit hnmaiu pent imaginer de 
prétextes ponr se défendre contre la raison fut in- 
Tenté par le marquis de Bedmar , et mis en œuTre 
par don Pedre et par le dned'Ossone. Cependant 
ils étoient forcés tons les jonrft de faire quelques 
pas yers la paix, malgré qu*ils en eussent : le con- 
seil d'Espagne n*osoit rien hasarder , sur Tespé- 
rance d*un succès aussi douteux que celui de la 
conjuration; et la France, qui yonloit soutenir le 
traité de Paris, obligea les Ténitiens à consentir que 
le duc de Saroie licenciÂt les troupes qui étoient 
arrêtées dans le pays de Yaud , et qui senroient de 
prétexte aux retardemeikts de don Pedre. Cette dif- 
iîculté lerée, le marquis de Bedmar, croyant dé- 
tonmer ce prince de rendre les places qu*il aTOÎt 
prises dans le Montferrat, fit courir le bruit qu'aussi- 
tôt que le duc de Mantone y seroit rétabli il a^ae- 
commodcroit de cet état arec les Espagnols. 

En même temps don Pedre fit une querelle sans 
raison k un ministre de Saroie qui étoit yenu i Mi- 
lan ayec les ambassadeurs de France, et lui fit com- 
mander d*en sortir. Le duc, irrité de- cette injure , 
les rappela près de lui , et oesaa de yider les places 
occupées ; mais les ambassadeurs lui ayant fait com- 
prendre qn*il donnoit dans le piège que don Pedre 
lui tendoit, il rendit tou^d%n-coup tout ce qu'il 
ayoit pris. L*étonnemen^de don Pedre fut si grand 
à cette nouyelle , qu*il ne-put'S*empécber de le té- 
moigner en publie par ses discours. Il fallut qu*il 
rendit ausai les prisonniers et les moindres places ; 
maiapour Terceil, qui étoit le point important, 

il fil de» difficultés si étranges qu*on le ména^ 

8. 
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d'EsfM^HA de le rapp^Dl^r ai^fVitt U t^m^»: ^rtU^^ire. 
D abor4 il dit qu'ijk êfi^QÎjt, l|o»t««x p<9«ir lui d<e 
rendre cette place pendant que les anba^sAdevra à^ 
France étoient à MijUa comuw pour J^'y forcer par 
U^K présençi;. lU h retirèrent. Alora il déclara qn^il 
p^étendoift qnia le duc de SaToie rendit anpara-vant 
c^rtaipie$ terrea qni appj^tenoieat à des nûnisltres 
de M^i^tooe. Ces terres furent rendues ; et eepen- 
danit y^rceil ne se rendoit ppint. £nfi|i, la France, 
qni Tonloit conclure le nuunAge de i^adame C!hré- 
tjiçnn^, aœnr du roi, arec le prince de Piémont , 
%'é^at ejq^quée d*mie manière diécisire sar le vor 
l^ti 4li ^^ plfce , don Pedre cQmmenqa de faiie 
sprtir lea vinnàionn el VartiUerie qni y étoieat^ 
m^ 9J9C. %i^e l^nti^nr ii|cro}i|d>ie* Le numqiiia de 
llp^wiff loi t^fW^ niiindé de se presser encore moins , 
il, sJaTÎs^ ^'e^^i^er d« nonvelles assurances du dac 
de SayovQ ^^.î^TeWf de celui de Mantone ; mais les 
igjj|)is^.res ç^êmes de Mantone, lassés de.taiit de Ion- 
gueura , c^qlai^erent piw on écrit public qu'ils ne 
dem^pidpijnit point cea «ss^rs^ces^ 

Quelque cl^grin. que cette déclaration donnât 
^a i^i)irqi|is de Redot^r, la conduire du duc d'Oa- 
aoiur to ^9. AoiV^oit beaucoup plus. O9 dttc , htir 
gué de^pl^iitcA qi?o les. Yénitiena lui faispieiit ffir* 
de tootea pfirts sur ce qu'il continnoit de Uoabler 
la navigation dn golfe, ne sachant pluj» que dice 
poursi^ défense, Vayis^ à la un de répondra qu'il 
c9 useroit de cette sorte tsnt que les Yénitiens en- 
tretiendrpieuJt à l^ujç service les plus irréconcilia- 
bles çuneipis du roi son paître. On jugera aisém^fc, 
i^ Lçs spins.que TambAssadeur avoit pris pour ro» 



se plaignoit ^ «m^l ^ soip^ dé^eipow qnai^d il aot k 
ifip^m^ <Vl «e 4i«9.. M o» 4p«t4 p9À«( 1|«e le aénat , 

le», fit partir, pQSir ôter tout« es«cii«» %a yice-roi; 
m^U ^.«1(004». trompa ^mfon o?ttf foi* la pra4eii«e 
dv inarqiûa de Bed^iaiN 

Qf^qoe démon i«TQaJ?le4ffK^li^i»gauce8 do 
d«ff. d'OMOnj» ^ pseiàd]>e a^Mi ITéjiii^^QQs une rë^o- 
(aûo«, dirçotewei^t çontiiaireà leqdr im^ijBattoja et à 
W^ intérêt, IL fut remonté an aénat que la Répir 
J^Viff^aT^ittrop téisoigiié, par foa procédé, qa'elk 
^aiiroitf U p«ix ; qvm c'étoi^ ce qoi rendoit les mi- 
PMitrcA e^agnols ai difficilea k l'exé^ater ; que si on 
saÛP^«MOÛ 1» TÎce^roi sur sa plaÙ9t^ , il croiroit do«- 
n^r la? loi à Yeiiisc ; et qae ^ biei» loin de licencier 
he9 HoUandaiS) il falloit même relenir les tronpes 
di^lti«vestein, qni devoienJ^ partie' a« premier jonc., 
i»êi^'k rentière exéention dos traitas» 

I»A joie qne cette résolution donjaa au marquis de 
^éf4ga»r fut troul>iéç par \% dq^ooKerte dn complot 
d« Crème. L'Alfier proreaq^d «t le capitaine italien 
<|9;ony avoit ^gnés, 8*ét•^t qoerellés an jen^ se 
bHjtireat : le capitaine fnt ^\es»é à miort ; et, poiir 
décharger sa conscience , il déclara tont an comman- 
^nA rénitien airant qne d'expirer. L'Alfier , qni se 
d|i£a. de ce qni arriviroiti anssitôt qn'il eut blessé 
son homme se sanva avec ceux des complices qu'il 
pnt avertir : les antres furent pris , et le lientenant 
€ran()ais aussi, qni étoit le prinoipiil chef de Tentit^- 
prisce ; ^lais comme K^enault i^ s'étoit fait oonnoi* 
tre.à euix; qttfi pppjr un agoni de Milan, c^ qaiia.mD 
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fKToient ce qa*il étoit ilrrenii depttis, tonte eette 

affaire tomba sur don Ped»e senlement. 

Huit jours après, le serj^ent-major qui devoit 11- 
rrer Maran ayant retranché quelques gains à un 
yalet-de-cbandire du proyéditeur, et à un pension* • 
naire de la république, pour en profiter, ces gens, 
outrés de cette perte, prirent le temps de son ab-. 
sènce pour entrer chei lui , enfoncèrent ses coffres, 
et enlererent son argent et ses papiers. Il 8*y troura 
des lettres qui parloient de son dessein. Comme il 
ne connoissoit que Thomme du duc d*Ossone qui 
avoit négocié avec lui , il ne ponvoit accuser que es 
duc : mais il prit un plus noble parti ; il répondit 
toujours au milieu des tourments qn*il savoit Uen 
qu'on ne le saureroit pas , quoi qu*il décourrtt , et 
qu'il- aimoit mieux laisser ses complices , s*il en 
a voit, en état de venger sa mort, que de les perdbre 
avec lui sans aucun fruit. On rendit publiquement 
grâces à Dieu dans Venise de ces deux découvertes. 
L'entreprise en devint pourtant beaucoup plus assu- 
rée qu'elle n'étoit auparavant. Le sénat crut avoir 
enfin découvert la cause si cachée du procédé irré- 
gnlier des Espagnols ; et , voyant ces deux affaires 
échouées , il s'imagina entrer dans un profond repos, 
et ne douta plus de l'accomplissement des traités. 

Cependant le temps de l'exécution étoit arrivé. 
Depuis le dimanche qui précède l'Ascension jusqu'à 
la Pentecôte il y a à Venise une des plus célèbres 
foires du monde. Le grand abord de négociants ne 
rendoit pas la ville plus difficile à surprendre ; et il 
donna moyen aux mille soldats , qui s'y rendirent 
parmi les marchands , d'y entrer et de s'y loger sans 
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U^ fépffibliqiiie ^e p^^roif p^a^ pe pe|irqa*Qii ne ii*é- 
Il9^a4t qo'il Vfiifat 44^mi^ UAsi ffmnÂ ^omh^e ep 
ftî l^ejip de temps, la plupjin 4vre9t ^9 partant qu^iU 
«llpiei^^ k la fovç î( Yçi\i*c lU «i^ 4.cgWÇ»^*ï^t en gen» 
dç tcvM^f itrafc^iMPl^t. ÛQ oliferv» 4e loger eiuem- 
14«t pe93( im\ p^lqiont de4 Ung^^ différentes , afia 
qa*on les soupçonna^ woin» d'inUlligence ; et iUne 
f^i^oient tQQa auM^mn ^^emh^at de se çoAUoltre. 

Ij0f.çinq WJff^ t^spagnoi|4 dest^né^ ponr exécuter 
le çompjio^ de Çréiçq <, qni é|oU. déç^UTerk 9 forent 
afixqyés çn méi^f te^ips par dçn^edre 411^ environs 
de ^rçsjui^f poaç f'fmpareir de ceU< TiUe an premier 
ayis diV 9:i?M»cè8 de U conji^ratiou ^ et i la faTenr de 
la f^ç^osi qa^ 1^ Itientepi^nt da cpwte de Naasan y 
arctit In^niée) et qui sal?>sistoit encore. Gelai qa^ 
^Qi^n^-^doit oea^ Espagnols étoit clii^rgé de les meiiej 
dr<ût 4 Yeni^f ^^ preujler ordre qu'il en recerroit 
4e Iten^ault. 

Quant à la flotte Teaitienne % elle f toit retirée e^ 
P%l]#i«^tie, maiç dans un état à pouvoir se mettre en 
uier i^a pxenùçr coAio^andei^ent , à cause des eonti-' 
ni^^ls mouvements du doc d*Osspne. Le capitaine 
cmvpyfL aux officiers qui commaudoient ses dôme 
navires en son absence des feux d'artifice des plo^ 
violents, pour répandre secrètement d^n^lons les 
autres vaisseaux de la flotte la veille de rexcçution^ 
Qnn^we pej^aonne ne se défioit de ces officiers., ij 
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lear étoit naé de le faire sans être appençns , ni même 
soupçonnés. Il leur manda de mesurer si bien les 
mèches, que tout prit fen , s*il se poayoit , en même 
temps ; que si qnelqne vaisseau en échappoît, ils 
Tattaquassent et s'en rendissent maîtres ^ ou qu*ils 
le coulassent à fond à coups de canon ; qu'ils s'en 
Tinssent ensuite k Tenise , sans perdre un moment 
de temps, et qu'ils se disposassent à exécuter toutes 
oes choses sur-le-cliamp ; mais qu'ils attendissent 
pourtant un nonrel ordre ayant que de commencer. 
te jour fut pris pour le dimanche ayant l'Ascension, 
qui étoit le premier de la foire. 

Le duc d'Ossone fit si bien escorter cette fois m 
petite floRe, qu'elle arriva sans aucun accidenta 
six milles de Tenise. Elle étoit séparée en deux par- 
ties , qui marchoient un peu. éloignées l'une de 
l'autre, pour être moins remarquées. La plus grande 
étoit composée de barques comme celles des pé- 
cheurs, afin de donner moins de soupçon ; et le reste 
consistoit en brigantins semblables a ceux des cor- 
saires. Le samedi matin on manda à Haillot qu'il 
partit de son poste le lendemain, & l'heure nécessaire 
pour arriver à la vue de Venise entre jour et nuit; 
qu'il arborât l'étendard de Saint-Marc ; qu'il s'em- 
parât de quelques petites isles devant lesquelles il 
falloit qu'il passât, qui n'étoient d'aucune défense, 
et d'où il pouvoit venir à Tenise quelque avis de sa 
marche ; qu'ensuite il se présentât hardiment de- 
vant les deux châteaux du Lido et de Malamoco , 
parceqn'on savoit qu'il n*y avoit point de garnison 
dedans , et qu'il passeroit entre deux sftus obstacle; 
qu'il ^'avançât jusqu'à une portée de canon de Te» 



CONTRE VENISE. 147 

niae ; qa*il en donnât avis qnand il y «erolt ; et que 9 
par le retour de la barque qui auroit apporté cet 
avis, le capitaine lui enrerroit des matelots pour 
lui servir de guides , de peur qn*il n*éclionât contre 
les bancs dont le marais qui enrironne Venise est 
plein , ou qu'il ne se brisât contre les rochers qui 
rendent Tenlrée des ports impossible à ceux qui n*y 
sont pas accoutumés. — - 

Comme la journée du lendemain étoit nécessaire 
poar se disposer à Texécation de la nuit, Renault et 
le capitaine jugèrent à propos de consulter dès la 
veille avec leurs compagnons pour la dernière fois , 
et le capitaine laissa à Renault le soin de leur repré- 
senter rétat des cboses, et de leur donner les avis 
nécessaires. Quoi qu*onpût faire , ils ne purent être 
tooi assemblés qu'il ne fût presque nuit. Il y avoif 
les trois Français qui logeolent avec Renault, le 
lieutenant du comte de Nassau , les trois p^tardiers, 
Langlade, les deux officiers deTarsenal^le capitaine 
et le lieutenant qui y avoient eu de remploi autre- 
fois, Nolot, les deux Rrulard , Jaffier, Robert, le 
Hollandais Théodore, le Savoyard qui s^étoit trouvé 
à 1* escalade de Genève, et Tingénieur Revellido. 
Ces vingt personnes s'étant enfermées chez la Grecque 
avec Renault et le capitaine , dans le lieu le plus se- 
cret de la maison, après les précautions ordinaires 
dans ces rencontres, Renault prit la parole. '■'^"' 

Il commença par une narration simple et étendue 
de rétat présent des affaires, des forces de la répu- 
blique et des leurs, de la disposition de la ville et 
de la flotte , des préparatifs de don Pedre et du duc 
d*Ossone, dbs armes et autres provisions, de guerre 
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qui étoîent cliez ramhassadcnr d'Espagne, des intel- 
ligences qa*il avoit dans le sénat et parmi les noblesi, 
enfin de la connoissance exacte qu'on avoit prise dt; 
tout ce qu'il pouvoit être nécessaire de savoir. Après 
s*étre attiré Tapprobation de ses auditeurs par le ré- 
cit de ces choses, dont ils savoient la vérité comme 
lui , et qui étoient presque toutes les effets de leuis 
soins aussi bien que des siens , il continua en ces 
termes : ^ 

« Toilà , mes compagnons , quels sont les moyens 
destinés pour vous conduire k la gloire que vous 
cherchez. Chacun de vous peut juger s'ils sont suf- 
fisants et assurés. Nous avons des voies infaillibles 
pour introduire dix mille hommes de guerre daus 
une ville qui n'en a pas detuc ceUts à nous oppose i\ 
dont le pillage joindra avec nous tous les étrangers 
que la curiosité ou le commence y a attirés, et dont 
le peuple même nous aidera à dépouiller les grands, 
qui Vont dépouillé tant de fois, anssitôt qu^il verra 
sûreté à le faire. Les meilleurs vaisseaux de la flotte 
sont à nous , et les autres portent dès à présent avec 
eux ce qui les doit réduire en cendres : l'arsenal , 
ce fameux arsenal, la merveille de l'Europe et la 
terreur de TAsie, est presque déjà en notre pou- 
voir ; les neuf vaillants hommes qui sont ici pré- 
sents , et qui sont en état de â*en emparer depuis 
près de six mois, ont si bien pris leurs mesures 
pendant ce retardement, qu'ils ne croient rien ha- 
sarder en répondant sur leurs tètes de s*én rendre 
maîtres. Quand nous n'aurions ni les troupes du 
lazaret, ni celles de terre-ferme, ni la petite flotte 
de Haîllot pour nous soutenir, ni les cinq cents 
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hommes de don Pédre , ni les vingt navires ^ént- 
tiens de notre camarade , ni les grands ytisseanx 
dn dnc d*Ossone , ni Tarmée espagnole de Lom- 
hardie,. nons serions assez forts avec les intelli- 
gences et les mille soldats qne nous avons. Néan- 
moins tons ces différents seconrs qne je viens àh 
nommer sont disposés de telle sorte, qne chacun 
d^enx ponrroit manquer sans porter le moindr« 
préjudice aux autres. Ils peuvent bien s*entre aider, 
mais ils né sanroient s'entre nuire. Il est presque 
impossible qu'ils ne réussissent pas tous ; et un seul 
nous suffit. 

« Que si, après avoir pris toutes les précautions 
que la prudence humaine petft suggérer, on peut 
juger du succès que la fortune nous destine, quelle 
marque peut-on avoir de sa faveur, qui ne soit an«> 
dessous de celles que nous avons ? Oui^ ines amis^ 
elles tiennent manifestement dn prodige. Il est 
inoui , dans toutes les histoires , qu'une entreprise 
de cette nature ait été découverte eii partie sans 
être entièrement ruinée ; et la nôtre a essuyé cinq 
accidents, dont le n^oindre, selon tontes les appa- 
rences humaines, devoit la renverser. Qui n*eât 
cru que la perte de Spinosa , qui tramdit la même 
chose que nous , seroit roccasibn de la nôtre ; qn« 
le licenciement des troupes deLievestein, qiiinons 
étoient tonnes dévouées, diyulgueroit ce que nous 
tenions caché ; que la dispersion de la petite flotte 
romproit toutes nos mesures , et seroit une source 
féconde de nouveaux inconvénients ; que la décou* 
Terte de Crème, que celle de Maran, attireroien^ 
néof saaireioent après elles la décoorerte de tout le 

S.-RÉAL. 9 
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parti P Cependant tontes ces clioses n'ont point en 
de snite : on n*en a point sniyi la trace, qni anroil 
mené jnsqn*à nons ; on n*a point profité des ht- 
mieres qu'elles donnoient. Jamais repos si profond 
ne précéda nn trouble si grand. Le sénat, nons en 
sommes fidèlement instruits , le sénat est dans une 
sécurité parfaite. Notre bonne destinée a aveuglé 
les plus clairvoyants de tons les bommes , rassuré 
les plus timides, endormi les plus soupçonneux, 
confondu les plus subtils. Nous rivons encore, 
mes cbers amis ; nous somme» pins puissants que 
nous n'étions avant ces désastres : ils n*ont servi 
qu*i éprouver notre constance. Nons vivons; et 
notre vie seca bientôt mortelle aux tyrans de ces 
lieux. 

« Un bonheur si extraordinaiTe , si obstiné, peut- 
il être naturel, et n'avons-nous pas sujet de pré- 
sumer qu'il est l'ouvragede quelque puissance an- 
dessus des clioses humaines? Et en vérité, mes 
compagnons^ qu'est-ce qu'il y a sur la terre qui 
soit diçne de la protectÎ4Mi An ciel , si ce que nous 
faisons ne Test pas ? INous détruisons le plus hor- 
rible <fte tous les gouvernements : nons rendons le 
bien à tous les pauvres sujets de cet état, à qui l'a- 
varice des nobles le raviroit éternellement sans 
nons : nous sauvons Thonneur de tontes les femmes 
qui naitroient quelque jour sous leur domination 
avec assea d'agréments pour leur plaire : nous rap- 
-pelons' à la vie un nombre infini de malheureux 
que leur ontauté est en possession de sacrifier à 
leurs moindres ressentiments pour les sujets les 
phis lé|[ers} en un mot, nous punissons les plus 
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à i^nnlssables de tons les hommes , également noircis 
« des vices qne la natnre abkorre, et de cetix qu'elle 
« ne soafFre qn*aTee pndenr. 

« Ne craignons donc point de prendre Tépëe d*ane 
« main et le flambeau de Tantre pour ncterminer tes 
m misérables. Et cpiand nous rerrons ces palitlis où 
« rimpiété est sur le trône , brûlant d'un feu plutôt 
« feu du ciel que le nôtre ; ces tribunaux souillck 
« tant de fois des larmes et de la substance des inno~ 
« cents, consumés par les flammes dévorantes; le 
« soldat furieux retirant ses mains fumantes du sein 

■ des méchants ; la mort errant de toutes parts ; et 
a tout ce que la nuit et la licence militaire pourront 
« produire de spectacle plus affreux ; souvenons-nous 
« alors , mes cbers amis, qu'il n*y a rien de pur parmi 
« les hommes ; que les plus louables actions sont su- 
« jettes aux plus grands inconvénients; et qu*enfin^ 
a an lieu des diverses fureurs qui désoloient cetta 
« malhenreuse terre, les désordres de la nuit pro- 

■ cbaine sont les seuls moyens d*y faire r^ner 4 
« jamais la paix, l*innocence, et lo liberté. » ^... 

Ce discours fut reçu de toute l'assemblée avec la 
complaisance que les hommes ont d'ordinaire pour 
les Acutiments qui sont conformes aux leurs. Tonte^ 
fois Kenanlt, qui avoit observé les visages, vem*»- 
qua que .Taffler, l'un des meilleors amis du capi- 
t.iine, avoit passé tout d'un coup d*une attention 
extrême dans une inquiétude qu'il sVfforçoit en 
vain de cacher, et qu'il lui restoit eneoi^ dans les 
yeux un air d'étonnement et de tristesse qui mar' 
qnoit une ame saisie d'horrenr. Renault le dit an 
cipitaine, qui B*en moqna d'abord: mai*, ayant 
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obseryé Jaffier quelque temps ^ il en demenrt près* 
que d*accord. Renault, qui connoissoit parfaitement 
les rapports et les liaisons nécessaires qu*il y a en- 
tre les plus secrets monyements de Tame et les plus 
légères démonstrations extérieures, qui échappent 
quand on est dans quelque agitation d*esprit, ayant 
examiné mûrement ce qui lui ayoit paru à la mine 
et dans la contenance de Jaffier, crut devoir dé- 
clarer au capitaine qu*il ne croyoit point que cet 
homme fut sur. 

Le capitaine , qui connoissoit Jaffier pour an des 
pins Taillants hommes du monde , accusa ce jnge- 
nient de précipitation et d'excès ; mais Renault 
s'êtant obstiné à justifier son soupçon, il en expli- 
qua si nettement les raisons et les conséquences , 
que , si le capitaine ne les sentit pas aussi vivement 
que lai, il comprit du moins que Jaffier étoit un 
homme à observer. Il représenta pourtant à Renault 
que, quand même .Taffier seroit ébranlé, ce qu'il 
ne pouvoit se persuader , il ne lui restoit pas assez 
de temps jusqu'au lendemain au soir pour délibérer 
de les trahir , et s*y résoudre ; mais qu*en tout cas, 
dans les termes on étoient les choses, il n'étoit 
plus temps de prendre de nouvelles mesures, et que 
c' étoit un risque qu'il falloit courir de gré ou de 
force. Renault repartit qu'il y «voit un moyen sùi 
de ne s'y pas exposer, et que ce moyen étoit de 
poignarder eux-mêmes Jaffier dès ce soir. Le capi- 
taine demeura quelque t^mps muet à cette propo- 
sition; mais enfin il répoudit qu'il ne pouvoit se rc- 
sondre à tuer le meilleur de ses amis sur un soupçon : 
que cette exécution pouvoit avoir diverses mauvaises 
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coites : qn*il craignoit d'effaroucher leurs compa- 
gnons , de lear devenir odieux, «t d*cn être consi- 
déré comme si on vonloit affecter qneic^ue empire 
sur eux, et qu'on se prétendit arbitre souvers^iu de 
leur vie et de leur mort : qu'il ne falloit pas espérer 
qu'ils comprissent la nécessité de perdre Jaffier com- 
me ils la comprenoient eux deux ; et que , ne la 
comprenant pas , chaque conjuré verroit avec regret 
sa vie exposée à la première imagination semblaLIç 
qui leur yiendroit : que, lorsque Içs esprits sont 
dan^^un gr^nd mouvement , i,l faut peu de chose pour 
les faire détourner ; et que le moindre changement 
qu'ils fassent dans cet état çst toujours d'une ex- 
trême importance , parcequ'ils ne peuvent plus 
prendre que deA résolutions extrêmes : que si on 
vouloit cacher de quelle manière laffier seroit dis- 
paru, il étoit encore plus à craindre qu'ils ne crus- 
sent qu'il étoit découvert et en fuite, ou prisonr 
nier , ou traître ; et que , quelque prétexte qu'on 
inventât , son absence , à la veille de l'exécution , y 
ayant autant de part qu'il y en devoit avoir, ne pou- 
voit que les intimider et leur suggérer de tristes 
pensées. 

Renault écoutoit attentivemept ce discours du ca- 
pitaine , lorsqu'un de leurs gens entra, où ils étoient, 
avec un ordre du sénat, qu'on veuoit de recevoir, 
pour faire embarquer le lendemain matin tous ceux 
qui avoient charge sur la flotte. On apporta en même 
temps un billet de l'ambassadeur, qui découvroit la 
raison de ce commandement. 'Le duc d'Ossone n'a- 
yoit pu sortir si secrètement de Naples , pour aller 
joindre ses grands vaisseaux, que les espions de la 
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république n'en eussent connoissance : ma^s, cotamiB 
il i^Yoit laissé nn ordre qu'on ne fournit aucune voi- 
ture pour Venise jusqu'à un certitin temps , et qu'o^ 
retint toutes les lettres qui y seroient adressées , les 
Yénitiens n'avoient pu recevoir plutôt qiie ce jour 
Taris de son départ. L'arcl^iduc , nouvellement élu 
roi de Bohême, lui avoit demandé du secours codt 
tre les rebelles de ce pays, qui commençoient à 
remuer ; et le vice-roi s'étant yauté qu'il meneroit 
ce secours par le golfe jusqu'aux ports de l'arcliiduc 
en latrie, les Vénitiens l'avoient fait prier par cç 
prince mé|ne de prendre un autre cheniin. Maiai 
comme il ne se gouyernoit pas par les raisons qui 
l^ouvemcnC les autres bommvs, quand ils le surent 
parti, ils ne doutèrent point que ce ne fût pour 
conduire lui-même ce secours par le chemin qu'il 
avoit résolu. Ils ne voulurent pas lui disputer le 
passage , comme ils pouvoient le faire , parcequ'ils. 
ne cberchoient pas à rompre ; et ils prirent le parti^ 
d'envoyer leur flotte aux côtes d'Istrie , où il dcr 
voit mettre à terre ses troupes , pour l'observer et 
le préserver des diverses tentations qui lui pour- 
roient prendre à la vue de leurs places maritimes. 

Les plus fermes résolutions des hommes, ne vien- 
nent pour l'ordinaire que d'une forte imagi^natioA 
du danger qu'ils ont à courir. Par le moyen de cette 
imagination , l'ame se familiarise à la, fin ayec les 
circonstances de ce danger, quelque affreuses qu'el- 
les puissent être , à force de les considérer ; mais, 
aussi toute la fermeté de sa résolution est tellement 
attachée 4 ces ciraonstances , que , s'il y en a. quel-, 
qu'une qui vienne à changer sur le point d^ l'exé- 
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«otipn^îl est ^QKt dangereux qae la résolution ne 
ehange aussi, -r^n- 

G* est ce que Renault et le capitaine craignirent 
qn*il n'arrivât à leur» compagnons, à l'occasion de 
«et embarquement ipaprén^n de la flotte de Venise 
qu'ils Tcnoient^d'apprendre; et cette nouvelle leur 
donna un sensible chagrin , parcequ'ils jugèrent 
d*abord qu'elle lesobligeroit^ malgré qu'ils en eus- 
cent, 4 cbanger quelque chose dans la manière 
dpnt ils avoient disposé d'abord Texécution de leur 
•ntreprise. Cette exécution ne pon-voit pas se /aire 
snr-le-champ , paroeqa# la nuit étoit déJ4.trop avan- 
cée ; il anroit été jour avant qu'on eut pu avertir la 
petite flotte pour la. faire approcher jusqu'à la por- 
tée du canon de Venise, on il.falloit qu'elle fut 
pour oomVLencer , et avant qu'on eut pu aller cher- 
cher les troupes qui étoient au lazaret. Quant au 
lendem^n, les Vénitiens devant se mettre en mer, 
si on faisoit apssi.marcher Haillot, il rencontreroit 
ifiiailUblenient àcs geaa qui se rendroient tout ce 
joAT de Venise à la flotte. La démarche qu'elle de- 
voit faire étoit la. plus favorable que lea conjurés 
passent aonbaiter : elle alloit tourner le dos k Hall- 
lot; et, toutes choses considérées, on. jngeilipro- 
poa de lui donner le temps de s'éloigner. 

La difficulté fut à résoudre si Je capitaine, Lan- 
glade, les trois petardiers, et les autrea conjnréa 
qui y avoient chairge, obéJroient à l'ordre an sé- 
nat: ils paroissojent indispensablen),çq^ nécessaires 
k yenise pour Texécntion, sur 'tout le capitaine. 
Cependant c'étoit celui de tons qui ponvoit le moins 
se dispenser de partir : le oommanden^ent impor- 
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tant qa*il aroit dans la flotte le feroit remarquer 
plus que tous les antres ensemble. Comme la plu- 
part avoient de l'emploi sur ses yaisseanx , il pou- 
yoit presque suppléer lui seul a leur défaut par son 
autorité , s* il étoit présent , et même empêcher qu'on 
ne s*apper^nt de leur absence. Ces raisona firent 
conclure qu'il partiroit seul ayec Langlade , dont 
l'emploi sur la flotte dépendoit immédiatement dn 
général, aussi bien que celui des trois petardiers ; 
mais pour ces petardiers, on aima mieux tout ha- 
sarder que de lés laisser partir aussi. Le général en 
demanda des nouvelles an capitaine d'abord qu'il 
le yit, et le capitaine répondit qi^'il le^ croyoit 
cachés à Tenise chez des courtisanes , aussi bien 
que quelques officiers de ses vaisseaux qu'il ne tron- 
Toit point, et que la précipitation avec laquelle il 
ayoit 'fallu venir ne lui avoit pas donné le temps 
de les découvrir. Le général avoit reçu du sénat des 
ordres si pressants de partir, et il étoit si occupé, 
qu*il ne put les envoyer chercher de quelques 
jours , et moins encore attendre qn'o^ les eût trou-? 

Avant que de s'embarquer, le capitaine avoit 
pris Jaffier en particulier pour le prier de tenir sa 
place auprès de Renault la nuit de l'exécution. Il 
lui exagéra la confiance qu^on avoit en sa conduite 
et in son courage ; que sans cette assurance il ne se 
serolt jamais résolu à s'éloigner; mais qu'il croyoit 
laisser un autre lui-même à ses compagnons , puis- 
que Jaffier demeureroit,; Pendant ce discours , le ca- 
pitaine l'observa avec attention ; mais cet homme , 
qui fut attendri par les témoignages qu'on lui don-« 
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noit de Testhne qu'oQ avolt pour lai, y répondit 
arec des marqaes de zèle, de fidélité , et de recon- 
Dçissance, qui anroient rflssaré le pins soupçon- 
neux de tous les hommes. Cétoit le dernier effort 
de sa résolution mourante: elle acheva de dispa- 
roitre arec le visage de son ami ; et , n'ayant plus 
devant les yeux le seul homme dont la considéra- 
tion pouvoit le retenir , il s*abandonna tout entier 
à son incertitude. 

La description que, sur la fin ^e sa harangue, 
Renault ayoït faite de la nuit de Texécution , Ta- 
Toit frappé àuu tel point qu*il ne pouvoit modérer 
sa pitié. Son imagination reuchérissoit sur cette 
peinture : elle lui représentoit , exactement et avec 
les plus vives couleurs toutes les cruautés et les 
injustices inévitables dans ces occasions. Depuis ce 
moment, il n'entendoit plus de tous côtés que des 
cris d*enfants qu'on foule aux pieds , des gémisse- 
ments de vieillards qu'on égorge, des hnrle^ients 
de femmes qu'on déshonore ; il ne voyoit que pa- 
lais tombants, temples eu feu, lieux saints ensan- 
glantés. Venise, la triste, la déplorable Venise, se 
présentoit par-tout devant ses yeux , n^Qu plus triom- 
phante, comme autrefois, de la fortune ottomane 
et de la fierté espagnole, mais en cendres, on dans 
les fers , et plus noyée dana le sang de ses habitants 
que dans les eaux qui l'environnent. 

Cette funeste image l'obsède nuit et jour , le sol- 
licite, le presse, l'ébranlé. En vain il fait effort 
pour la chasser : plus obstinée que toutes les furies 
des fables, elle Toccupe au milieu des repas , elle 
trouble son repos, elle s'introduit jusque dans ses 
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•ouges. Mais trahir tons ies ^mis ! et qaels amis ! 
intrépides , intelligents , uniques en mérite dans le 
talent où ebacnu d'eux excelle ; c'est Tonvraçe de 
plusieurs siècles de joindre ensemble une seconde 
fois un aussi grand nombre d'hommes extraordi- 
naires. Dans le point qu*ils se vont rendre çiémo- 
râbles à la dernière postérité ^ faut-il leur ravir le 
fruit prêt à cueillir de la plus grande résolution qui 
soit jamais tombée dans l'esprit d'un particulier? 
Et comment périront-ils? par des tourments plus 
singuliers et plus recherchés que tous ceux que 
les tyrans des siècles passés ont inventés. Qui ne 
sait qu'il y a telle sorte de prison à Venise plus ca* 
pable d'ébranler la constance d'un homme de cou- 
rage que les plus affreux supplices des autres pays? 
Ces dernières réflexions , qui attaqnoient Jaffier 
par son foible , le raffermissoient dans ses premiers 
sentiments : la pitié qu'il sentoit pour ses compa- 
gnons balançoit dans son ame celle que la désola- 
tion de Tenise y exoitoit ; et il continua dans cette 
incertitude jusqu*au jour de l'Ascension auquel 
l'exécution avoit été remise. 

On reçut dès le matin des nonrelles du capitaine. 
Il mandoit qu'il répondoit de la flotte ; qu'elle alloit 
aux environs de Maran; qu'en même temps qu*on 
enverroit au lazaret quérir les troupes de Lieves- 
tein, on fît partir une barque pour lui en donner 
avis , et qu'il attendroit cet avis pour commencer 
d'agir de sou côté. On envoya à Maillot les guides 
qu'on lui avoit promis. On introduisit dans le clo- 
cher de la procaratie de Saint-Marc des hommes 
apostés, qui avoient quelque habitude avec cen]( 
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qui y fûioient garde, et qui les assoupirent par le 
luoyende drogoea.et d'odenn propres à cet effet, 
I3a.élée8 dans des viandes et dans des brenyagvi , et 
en les. faisant boire et manger aY^cexibès àTocea- 
sûon de la réjouissance publique du jour. On donna 
l*ordre a des officiers qu*on cboisif , pour •'empa- 
rer des^ maisons de* sénateurs., qui. étoi^nt plus a 
craindre , et pour les tnec. On marqua à cbacun la 
maiaon on il deyoit s*attacber ; de méma k cbacun 
des princip4uix conjurés et d^s antrea. officiers le 
poste qu*il deyoit occuper, les bpmmes qu'il lui 
falloit, on i\ les preudroit, le mot pour les recon- 
npître , et le cbf mia pour les conduire. On fit sa- 
Toir aussi, aux troupes du lazaret , aux Espagnola 
de U jfetite flotte , et a^x mille Hollandais qui 
étoient déjà dans Venise , comment ils se deroient 
départir depuiti la plape de Saint-Marc où tons de-r 
voient se rendre , les lieux.qu*ils deroiient occuper , 
les commandants quiieur étoi«nt destiné* 9 «t le mot 
•jfonr les reoonnoître. On fit visiter par des genc 
non suspects btftiste du conseil des dij^ et on trouva 
Tartillerie en état de sencir. 

Jaffier enl la curiosité de voir la cérémonie ou la 
doge épouse la mer , parceque c*étoit la 4emiera 
fois qu'elle devoit se faire. SavCompassion redoubla, 
i la vue des. réjouissances publiques: la tranquil- 
lité des malheureux Vénitiens lui ûtr sentir plus 
vivement leur désolation proch^ne ; et il en revint 
plus irrésolu que jamais : mais enfin le ciel ne vou- 
lut pas abandonner l'ouvrage de douze siècles et de 
tant de sages tètes à la fureur d*nne courtisane et 
d'un» tionpe d'bommes perdus. . 
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Le. bon génie de la répablique suggéra an expé- 
dient k Jaffîer, par lequel il crut saoTer tout en- 
eemble et Venise et ses compagnons. Il fut trouver 
Bartbeiemi Gomino , secrétaire du conseil àea dix ^ 
•t loi dit qn^il avoit quelque ebose de fort pressé 
à révéler, qui importoit au salut de Técat; mais 
qa*iJ Tonloit auparavant que le doge et le conseil 
lui promissent une grâce , et qu'ils s'engageassent 
par les serments les plus saints k faire ratifier au 
séoat ce qu'ils anroient promis ; que cette grâce 
étoit la yié de vingt-deux jpersonnes qu^il nomme- 
roit, quelque crime qu'elles eussent commis : mais 
qu'on ne cràt point arracber son secret par les tour- 
ments, sans la lui accorder , parcequ'il n'y en avoit 
point d'assez borribles pour tirer nne seule parole 
de sa boucbe. Les dix furent assemblés dans un mo- 
mentf et ils députèrent sur-le-cbamp au doge , pour 
recevoir de lui la parole que Jaffier demandoit. Il 
n'bésita pM non plus qn*éux à la donner ; et Jaf- 
fier , alors pleinement contjent de ce qu'il i^Uoit 
faire, leur découvrit toute la conjuration. 

La cbose leur parut si borrilSle et «i merveil<> 
lepse , qu'ils ne la purent croire. Toutefois, comme 
il éteit àiaé d^n yérifier quelque particularité , on 
envoya Gomino au clocber de U, procuratie. Il rap- 
porta qu'il avoit trouvé tout le corps-de-garde eni- 
vré OQ endormi: ensuite on F envoya à l'arsenal. 
Il fut. long-temps sa^s pouvoir trouver les officiera 
gagnés ; mais eiifin un valet, intimidé par ses mena-* 
«es , lai montra une petite porte qu'il fit enfoncer , 
apré^ avoir benrté quelques coups inutilement. Il 
les trouva avec les u-<;is petardic;rs qui ipettoient la 
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dernière çuin aux feux d'artifice destinés poarrexê- 
cation. Il lear demanda ce qi|i les obligeoit à tra- * 
Taillçr le jonr d'nne si bonne fête^ et pourquoi ils 
n*ayoient pas ouvert quand il ayoit l^enrté. Ils ré» 
pondirent avec une grande ingénuité que les petar> 
diers dévoient partir le lendemain popr aller join- 
dre la flotte ; que le général leur avoit mandé à* y 
porter un grand nombre de feux d'artifice tout prêts 
k jouer ; que ne s*en étant pas trouvé 4® ^^^ts au- 
tunt qu'il en ^eman^oit , ils avoient prié les autres 
de leur aider à y travi^iller ; que la chose pouvant 
être 4c conséquence , ils avoient cru devoir se dis- 
penser de r observation de la fête ; et que, pour le 
faire sans scandale , ils s*etoient enfermés, comme 
il les avoit trouvés , dans le lieu le plus retiré de Tar- 
cenal, qu'ils avoient choisi exprès. Quoique Comino 
ne put rien répliquer à cette réponse , il les arrêta 
prisonniers. 

Les dix , épouvantés de plus en plus , envoyèrent 
ensuite c}ket 1^ Grecque ; mais on n*y trouva per- 
■onne. Les hommes apostés qui avoient endormi le 
eprps- de -garde du clocher avoient fait semblant 
4e d^^Â' comqpie les autres quand ils avoient vu 
Çomino; ipais il fut à peine sorti, qu'ils coururent 
ijhez la Grecque, où ils donnèrent l'alarme si chau- 
de, que, sans perdre un moment, Nolot, Robert, 
Kevellido, Retrosi, Yilla-Mezzana , Durand, Ter- 
non , et Robert Brulard , qui se trouvèrent avec ;J 
elle par hasard, furent se jeter tous ensemble dans 
une des barques qu'on avoit retenues au pont de 
Rfalto pour aller quérir les troupes du lazaret, et ' 
sortirent heoreascment de Yenise. 
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La doulear qa*on eat de lear érasion fit résoudre 
de TÛiter les maisons des ambassadeurs de France 
•td*£spagne, sans plus attendre. On en demanda 
civilement Tentrëe pour affaire qui regardoit le sa- 
int de la république. Le Français Taccorda de même ;' 
et Renault fut pris et emmené avec Laurent Brulard 
et de Bribe. Mais T Espagnol refusa avec aigreur : il 
allégua tous les privilèges de sa charge^ et protesta 
avec fureur contre la violence qni lui étoit faite , 
quand il v:it qu'on eutroit de force. On y trouva de 
quoi armer plus de cinq cents hommes, soixante 
|»etards, et luie quantité incroyalile de pondre, de 
feux d*artifice ,. et autres choses sen^blahltîS. On en 
fit un inventiôre exact, et il v assista en s*en uo- 
quant. 

Dans le temps qu*on appoctoit^ cet inventaire an 
«onseil des dix , un noble de la maison de Talièra y 
arriva avec Brainville et Théodore, deux des prin< 
çipaux conjurés. Ils venoient d*appi;endre que tout 
étoit découvert ; et désespérant de se sauver, parcc^ 
qn*ils surent aussi que tous les ports étoient fermés 
dfpnis révasion de la Grecque, ijs prirent lé parti 
de faire semblant de vouloir découvrir la conjura- 
tipn, et ils furent trouver ce noble qu'ils avoient 
connu en Flandre ) pour les amener au conseil des 
dix, où ils furent arrêtés. On parcourut cependant 
tootoe qu'il y avoit de cabarets, hôtelleries, cham- 
bres à louer , lieux infâmes , et autres , oii des étran- 
gers pouvoient se cacher ; et on arrêta tout ce qu'on 
trouva d'officiers hollandais, français^ espagnols , 
wallons, napolitains, ou milanais , jusqu'à près dé 
quatre oenta. 
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Sur ces entrefaites, deux Dauphinois Tenant 
d*Orange arriyent tout bottés, comme ils s'étoient 
jetés , en quittant la poste , dans la barqae qni le» 
avoit amenés. Ils déclarèrent au conseil qne des 
Français de leurs apiis leur ayant écrit de Venise 
que, s'ils Tonloient s'enrichir, ils n'avoient qi|*à y 
▼enir, parcequ'il y avoic une conjuration toqte 
prête à exécuter pour s'emparer de cette ville et la 
donner an pillage , ils étoient venus en grande dili- 
gence pour découvrir cette méchanceté , an lien d'y 
prendre part. Ils furent remerciés, logés honora- 
blement, priés de se reposer, en attendant que le sé- 
nat pat délibérer sur la récompense qui leur étoit 
dme. 

Cependant le jour yint ; le sénai s'assembla , et le 
marquis de Bedmar demanda audience. On la lui 
accorda par curiosité seulement. Le bruit de la con- 
juration se répandit alors par la ville, et y produi- 
sit un trouble éponvantable. Le peuple, qui sut 
confusément que les Espagnols en étoient les au- 
teurs , s'assembla autour du palais de l'ambassadeur 
pour le forcej; et on. étoit prêt à y mettre le feu, 
lors>qne ceux qui dévoient le conduire à l'audience , 
nrriyereut. Ils iirent entendre leur commission. Le 
peuple se flattant de l'espérance que le sénat en fe- 
roit one punition exemplaire, le laissa sortir seul , 
et le conduisit avec toutes les injures et les impré- 
cations imaginables, 

Ii*^mbassadenr , étant entré dans le sénat, com- 
mença par des plaintes atroces de laTiolence qu'on 
avoit faite dam sa maison contre le droit des gens ; 
^ il accompagna seê plaintes de menacea si fieres et 
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fti cmeJles de 8*en yenger , que la plupart des séna- 
teurs en furent consternés^ et craignirent que cet 
homme n*ent encore quelque ressource qu'on ne sa- 
voit pas pour acherer son entreprise. Le doge lui 
répondit qu*on lui feroit excuse de cet outrage quand 
ilauroit rendu raison des préparatifs de guerre qn*on 
aToit trouvés chez lui, qui, comme ambassadeur, 
devoit être un ministre de paix. Il répliqua qu'il 
s^étonnoit que des gens qui passoient pour sages 
fussent si mal habiles que de Tinsnlter en face sous 
un prétexte si grossier; qu'ils sayoient aussi bien 
que lui que toutes ces provisions n^étoient qn*en 
dépôt dans sa maison , comme il y en avoit déjà eu 
autrefois pour envoyer à Naples et dans le Tirol ; 
que, pour les armes, toute la terre savoit qu'il n'y 
en a point de si bonnes que celles qui se font dans 
les villes de la république; et que, pour les feux 
d'artifice et antres choses semblables, l'occasion de 
quelques ouvriers d'une habileté extraordinaire, 
qui s'étoient venus offrir à lui, l'a voit engagé à les 
faire travailler par curiosité. 

Le doge l'interrompit eu lui disant que ces ou- 
vriers étoient des malheureux, ou plutôt des mons- 
tres, nés pour la honte éternelle du genre humain ; 
et, en disant ces mots, il présenta à l'ambassadeur 
une lettre de créance pour le gouverneur de Milan, 
qu'on avoit trouvée parmi les papiers de Renault, 
avec d'autres lettres du duc d.'Ossone. 

L'ambassadeur répondit que , pour le duc d'Os- 
sone, il avoit déjà déclaré autrefois qu'il n'entroit 
point en connoissance de sa conduite : que , pour 
la lettre de créance, U étoit vrai ^e l'ambiascKideMr 
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de France lai avoit recoAimaudé un geatilhomi^e. 
il y aYoit déjà quelque temps, lequel avoit besoin 
de faveur k Milan pour certaine affaire particulière , 
et qn*il avoit donné à cet homme la lettre qu'on lui 
présentoit ; mais qn*i] avoit ignoré que la républi- 
que eut aucun intérêt dans cette affaire. 

Le doge, voyant par ces réponses que Tambassa" 
deur u*en manqueroit jamais, se contenta de lui re- 
présenter avec beaucoup de gravité la noircear de 
son entrepiise, et finit en lui protestant qu*ils 
étoient tous fort éloignés de penser que le roi son 
maître y eut la moindre part. L'ambassadeur répon- 
dit à cette remontriince avec tout l'emportement 
d'un bomnie de bien dont on attaque rbo'nueur Ip- 
justement, qu'il étoit d*nne nation à qui la valeur 
et la prudence sont si naturelles, qu'elle n*avoit 
que faire de reconrir à de mauvais artifices pour 
perdre ses ennemis ; que le roi son maître étoit asses 
puissant pour les détruire à force ouverte, et sans 
employer les trahisons, et qu'on pourroit bientôt 
réprouver. Il sortit brusquement après ces paroles , 
sans aucune cérémonie. Ceux quille conduisoient 
le conjurèrent de se reposer quelque temps dans un 
appartement vqisin, en attei^dant que le sénat eut 
donné les ordres nécessaires pour le faire sauver ; 
et il se laissa conduire où on voulut, en frémissant 
de colère et sans rien répondre. 

Pçndant que la populace étoit accourue à la place 
pour le mettre eu pièces aussitôt que le sénat l'an- 
roit livré, il fut aisé à ceux qu'on envoya chez lui 
avec main -forte de faire embarquer bm domesti- 
ques et les plus précieux de ses meubles. On le vint 
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chercher ensuite ; et , par 4ç& détours secretjiLda p;u 
Uis, on Ip condoisitdaos an hrîgantin bien arniêf. 
^X^^ Ifpnne escorte. Le peuple, enragé de son éra- 
aipn , fit des statues de lui, et du.duç d'Ossoue, aux-, 
quelles i^ fit ton( ce c[U*U auroit fait à leurs person- 
nes si elles ayoi^nt été en sa poissance. 

Ofi d^p^cha en même temps au g[éuéral de mer^ 
%¥e€ ordf Q 4® faire noyer incessiuninent Langladei^ 
le capitaine Jacques Pierre, et tons les. officiers af- 
fidés.que ce capiti^ne avoit sur sf s yaisseaux. Corn- 
qae.on supposoit qu'ijs de'voient être aur leurs gar<-.. 
4es , on. cl^oi^it le l]fitiment de la fabrique la plus 
étrangère qu*on trouTa, à Yeni^e pou|r porter cet. 
ordre. On Téquipa de la manière la plus propre à 
faire croire qu'il n'en y.enojj pasj e^ il fit un grand 
tour, afin^d'iu'river pfir un aptre câté que celui p^ 
où i]l deyoit arriver s'il en fût venu. On a su depuis 
nue le capitaine avoit été tonte la nuit en attente, et 
qu'ayant tu arriver ce bâtiment-^il &'étoi| retiré ^s'' 
sitôt dans le principal de ses vaisseaux, comme s'il se 
fut dputé de l«^véri|é, et qu'il se voulût mettre en ét^t 
de se défepdre s'il étoit tra^i. M^is il y a apparence 
que la crainte de tout perdre par une terreur qui 
pouYoit être panique, l'arrêta quelque temps à dé- 
libérer s'il devoit se déclarer; car le général, qui 
ne perdit pas un moment , lui ayant envoyé deux 
hommes choisis et non suspects , ces gens entrèrent 
sans armes qui parussent dans le lieu on il étoit, le 
trouvèrent seul, l'abordèrent d'un air aussi libre 
que de coutume, le poignardèrent tout*d'un-conp, 
et le jetèrent dans la mer sans que personne s'en 
apperçût. Langlade et quarante de »e» officiers fur- 
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^^R% traités aassitôt après de la mâme manière et 
l^vec le même secret. 

Cependant Kei^ault, intenrogéàYeiuise, répan4 
mi'i] ne sait ce qn'on loi yeut. Om lai représente la 
\ettre de créance poar don Pedre^ an pa^sse-port en^ 
espagnol pojBr tons les. pays d^ roh.éissance d'Es- 
uagnciideslettres-de-cliapge pour de grandea som- 
çBes, et mille pistoles.en o/. Il répond qn'i) ne con- 
noit ni Vambassadenr d'Espagne n\ le gon-Terneni^ 
fjbe Milan.; qu'^ins^^ s*il y a qnelqne cl^pse parm\ 
ses papiers qui les regarde, i^ f^t qoe d'êtres qu^ 
1^ Ty aient mis ; et que poar les leUres-4.c~cl^uge^ 
f t les pi^toles, c*étoit tout ee qu*il ^voit de ^ien au,, 
iponde. On lui donne I4 question ordi^uiijre et ex- 
Uaordinaire. Il ne dit rien de noayean., sinon qu'i^ 
^toit an panyre vieillard ,^ homme de ^icn, de qua- 
lité et d'honneur ) et que Diei^ le vengeroit. On 1« 
Représente p]asieurs.ioi^rs de suite à liji questipn , et 
Q|l lui promet même impunie s'il yent dif e tout ce 
oa'i] sait ; mais inutilement : et , iqprès ayoir été 
tpurmenté de toutes les manières ^ à diverses repri- 
ses , il fut enfin étra^lé en prison ,, et pendu en pu- 
l^licpar un pied, commue traître. Le lieutenant du 
comte de Nassau, les trois petardiers, Bribe, Lan* 
ment Brulard, et les deux officiers de Tarsenal, le 
fl}rent aussi, après ayoir souffert la question arec la 
aiême constance que lui; mais Rrainville, Théo- 
dore, et plus de trois cents officiers, furent seule- 
^lent étranglés ou noyés en secret. 

Cependant Jaffier, désespéré du mauyais succès 
de sa compassion, se plaignoit hautement de ce qnc 
l^ doge et le4:onseil des dix ne tenoient pas Ja pa- 
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rôle qu*iU loi avoient donnée en faveur de ses com- 
pagnons. Elle n*ayoit été violée qu'après une mùi^ 
délibération. Plusieurs même vouloient qu*on Voïy- 
aervât religieusement. D'autres remontrèrent que la 
chose pourroit être douteuse si on n*avoit su la con- 
juration que par Jaffîer; mais que les deux Dauphi- 
nois qui Tav-oient aussi révélée meltoient le sénat 
en plein droit d*en user de la même sorte que si 
Jaffier n*avoit rien découvert. Cet avis Temporia, 
soutenu par Thorreur et la frayeur publique , quoi- 
qu'il y eût plusieurs choses k dire an contraire. 

On tâcha d'appaiser Jaffier par toute sorte de 
moyens. On lui offrit de l'argent et de l'emploi. Il 
refusa.tout,s*obstina à demander, inutilement, la 
vie de ses compagnons, et sortit enfin de Venise 
inconsolable de leur supplice. Le sénat l'ayant su , 
lui envoya un ordre de vider les états de la répu- 
blique dans trois j ours , sur .peine de la vie , et quatre 
mille sequins, qu'on le força de prendre. La pitié 
qu'il ressentoit pour ses compagnons se redoubloit 
autant de fois qu il oonsidéroit qu'il étoit la cause 
de leur mort. Il apprit en chemin que l'entrepris^ 
sur presse étoit encore en état de réussir. Le désir 
de se venger du sénat l'obligea à s'aller jeter dans 
' cette ville : mais il y fut à peine , que les dix ayant 
pénétré cette affaire par des papiers des conjurés , 
on y envoya des troupes qui s'emparèrent des postes 
principaux , et passèrent au fil de l'épée quelques 
Espagnols qui y avoient été introduits. Jaffier fut 
pris combattant à leur tête comme un homme qui 
ne cherche qu^à vendre chèrement sa rit ; et étant 
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conduit k Venise pen de jours après, il y fût noyé 
le lendemain de son arrivée. 

La mort de ce malhenrenx ayant achefé de réta- 
blir la tranquillité dans cette grande Ville , le pre-<> 
mier soin dn sénat fut de demander nn antre am- 
bassadenr à Madrid. Don Lqnis Bravo fat anisitôt 
nommé pour cet emploi, aTec ordre de partir in« 
cessamment ; et le marqnis de Bedmar loi donna , 
saÎTant la coutume , une instruction qui ae rédnisoit 
presque tonte à deux points. 

Le premier de ces points étoit que le nouvel anl* 
bassâdenr blâmât hautement en tonte occasion là 
conduite de son prédécesseur^ et qu'il affectât d^ea 
tenir tine contraire jusque dans les choses les plus 
indifférentes. L*atttre point étoit que, dans toutes 
les affaires qu'il auroit à négocier touchant les droits 
et les prééminences de la république, il se servit 
pour tous mémoires du Squiuinio délia libertà 
veneia, auquel le marqnis de Bedmar renvoie dans 
plusieurs endroits de cette instruction, et en des 
termes qui , bien que retenus , découvrent asses Ta- 
mour paternel qu'il avoit pour ce libelle. 

On publia cependant, à son de trompe et par 
écrit, dans tous les états de la république, une dé- 
fense, sur peine de vie, d'imputer quoi que ce fut 
de la conjuration an roi d'Espagne ni aux Espa- 
gnols. On donna trente mille ducats aux deux Dau- 
phinois qui étoient venus exprés de leur pays pour 
la découvrir. 

Don Pedre, voyant tontes choses désespérées , 
acheva de licencier ses troupes , et rendit Verceil^ 
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Le duc d*Ossone fît de grands biens à la femme et 
aax enfants du capitaine, en les mettant en liberté. 
Le marqnis de Bedmar reçut d*£spagne un ordre 
poar aller servir de premier ministre en Flandre ; 
et, quelques années après, on lai envoya de B.ome 
le chapeau de cardinal. 

Qnand quelque fait est décrit à la rérité et arec ses 
eircouslamies , eaeore qtt*il ue soit parvenu qn*à mi-che^ 
min , si peut-on toujours en tirer fruit : tout ainsi que de 
ceux qui ne parTiennent que jusques au tiers ou au quart 
<ln cours commun de la vie , on ne laisse pas dVn tirer 
de bons exemples ; car la vertu , en toutes les parties de 
rage ou d*ttne action, se fait aucunement paroître. 
M. DS LÀ Hovx, dans ses Mémoires. 
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K p t7 X s qûé le dernier Africain ent isràri! Ik pttil- 
Unce de Rome par Tentiere raine de CaHliage , bi^ 
vit éclater chez les Romains nne magnificence pti- 
bliqae , qnl fat bieiitôt sniirîe dn luxe dies pirtico- 
iiers ; et Tâssarànce produisant nne tnnqtiillxti 
parfaite, on vit siiccéder nne mdlle oisiveté i nn 
travail aésida ; on vit changer nne discipline exacte 
en une volnpté reclnrcliée ; et Ton vit enfin les 
citoyens passer de Taroonr de la vertu à là pratique 
dn Tice. 

Les plus puissants de la république commence- 
ment k se distinguer par la magnificence de leurs 
maisons et de leurs jardins , par la délicatesse de 
leurs tables, et par le nombre prodigieux de leurs 
esclaves. C*eât alors qu*on vit pour la première fois 
«les particuliers élever de* portique^ dans le Capi- 
èdle et dans lé Cirque ; et latanité passant danaki 
cœur de cetlx qui faisoient nne dépense si excessi» 
^e , ils marquèrent au-dehors , par leurs manii>rea ^ 
tin orgueil et une banteur qui ne laissèrent phis 
daènn vestige de cette égalité qui est le plus fernle 
soutien des républiques. 

Quoique les sénateurs fussent ceux qui wt âon» 
noient ces distinctions si nuisibles à Tétat , il est 
sûr cependant que les moins ricbes parmi eux sonf- 
froient au commencement avec un secret chagrin 
de se voir obscurcir pat d'autres, auxquels ils 

s.' REAL. ÏO 
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n*aTdient point 4iccoHtamé «de dfdet en rien , et 
qui ne Teur efbient sapéxïenrs cni^en ^^^ et en dé- 
pense , depnis qae le peraicieCK^jl^^ s*en étoit 
introduit. Mais comme tout Tavantage que les plus 
riches acqnéroient , et tontes les marques de dis- 
tinction qu^ils usnrpoient, retomboient sur tont 
Tordre des sénateurs, et qn'ilsy participoient tons, 
ils s'accoutumèrent facilement à cet usage, et s'uni- 
rent tous enfin pour obliger le peuple à des défé- 
rences jusqu'alors incojanues. 

Le peuple d'ailleurs, qui, quoiqu'il eut encore 
conservé un grand respect pour le sénat , ayoit 
depuis long-temps pris ombrage de lapuissance des 
sénateurs ayec lesquels il avoit eu de très grandes 
affaires ) «t qui, dès le commencement même des 
diyisions, aVoit établi, pour soutenir ses droits et 
prérogatives , les tribuns du peuple , magistrats 
qui étoieut inviola1>lel|k, et dont la puissance devint 
monstrueuse ; le peuple , dis-je, jaloux avec raison 
de sa liberté et de ses droits, vit augmenter ses 
.soupçons par l'éclat et par le luxe prodigieux des 
grands , et plus encore par certaines affectations 
d'autorité qui lui paroissoient insupportables. On 
Tonloit bien distinguer dans la république les 
grands noms des Emiliens, des Cornéliens, et des 
antres , qui méritoient par tant de titres d'être res- 
pectés ; mais on vouloit que les distinctions fussent 
libres , et que ces démonstrations d'une grandeur 
choquante et méprisante fussent bannies d'un état 
on le peuple avoit le suprême pouvoir. Ces soup- 
çons du peuple furent aigris par divers incidents 
qui ne sont pas de mon sujet , mais qui firent remar • 



DES GRACQUES. 175 

qner les semences d'ane diyision entière entre les 
deox ordres , crai n*éol^ pourtant pas sitôt , par 
la nj^cessité on l'on se trol^va de 8*nair dans les 
gaerres qa*il fallut soutenir contre Tiriathns , et 
contre les Nnmantins. 

Il paroitra surpreinant que le^ Romains , qui 
çtoîent pour lors presque aussi grands qu'ils le fu- 
rent j aurais, eussent besoin de 8*unir contre un 
chef 4e Toleurs ; et ensuite poqr doipter une seule 
ville , telle qn'étoit iSumance. C'est pourtant ici 
l*nn des ppiiits les plus ayérés de TliistoiTe , que 
je ne toucherai qu*en passant , et qu'autant qu'il 
aura de relation k mon sujet. 

Tiriathns, qui n*étoitau commencement qn*un 
«impie berger d^ju I9, partie occidentale d'Espi^ne, 
devint quelque temps après , par l'effet de son 
matiYais natm'el , chef d'une trompe 4c Toleurs qni 
désolpient toutes ces contrées ; et son ambition en- 
fin 9 secondée de quelques succès , le rendit général 
d*uDe armée considérable de peuples ligués et ré» 
Toltés contre les Romains. Sr hardiesse fut-f^TOri- 
mée de la fortujoiç : les. Romains furent souyent vaiti- 
cus i^ et pen4antplàA de qnatorae ans il étoit ap- 
pelé le protecteur de la liberté de cette partie des 
Espagnes que nous appelons Lusitania (i). Des 
généraux d'un grand nom et de beaucoup de ré- 



■•»■ 



(ï) Càm quatoordecim anuos Hispanias contra Roma» 
nos movisset, pastor primo fuit, mox latrooam dux, 
postvemo tameo ad bellom populos concitavit, utassertor 
coutra Romanos Hispanias putaretuc» £uTa,orxuf , Hist. 
rom. lib. 4* 
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potation eureat la doulear d*entrepreudre cette 
gaerre sans pouvoir la terininei:. Q. Ponipeins eut 
la honte de n'ayoir pas même conserré d'égalité en 
•ombattant'ayec Tiriathas ; et ce capitaine de ban- 
dits, si méprisable dans les commencements , donna^ 
gâtant à craindre par sa valeur et par ^ conduite , 
que par le pernicieux exemple qu*i] montroit aux 
antres peuples mécontents , qui apprenoient qn*îl 
n*y avoit q^'à se i^onleyer sou^ un chef hardi e( 
sage pour secouer le joug des Romains , qui étoil 
pour lors assez dur à porter. ^^^y) 

Enfin , le consul ServUins Cepion dçfit la repu? 
blique d*nn si dangereux ennenii : il le fit tuer pi^ç 
la trahison des siVns , et finit cette guerre injurieuse 
pa,r uue action indigne et honteuse , sur-tout à nm 
consul romain. Aussi ne fut-elle guère approuvée ^ 
Rome, quoiqu'on commençât 4 ne plus trop s'y 
piquer de générosité : et les meurtriers de Yiriathus 
y étant ^cnus demander la récompense de leur as- 
*aassinat , Scipic^n , qui se trouva pour lors consul , 
leur répondit que les Romains avoient toujours 
Irouvé fort mauTaisque les soldats. osassent attenter 
•or Ijeur chçf , et que leur action méritoit bien plu- 
tôt d'être punie que récompensée. Restes de la 
Tcrtn romaine qui brilloit sous un consul tel que 
Spipion. 

lia guerre de Yiriathus fut suivie de celle des 
Numantins , qui f^t pendant fort loqg-temps pour 
V IDOW aussi peu glorieuae V9^ Romj^nt qtie celle 
4fi Porti^al. 

La ville de Nnmance étoit célèbre en Espagne 
par ses richesses et par sa puissance , fameuse sur- 
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tout piir la. valeur et jj^ajr T obstination àé ses ci- 
toyens , qui , sans avoir jamais ^^mé plus, de dix 
mille liop^mea de leur jeunesse , firent échouer les 
plus illnstres généraux romains , et en obligèrent 
quelques uns à des traités peu dignes de la première 
puissance . .^u monde. Tel fut celui que le même 
Q. Pompeitis dont nous venons de parler fut obligé 
de signer , après avoir jété entièreqiej9,t défait. Celui 
que fit le consul .Hostil[us Msjincinus ne fut pas 
moins lionteux ; et comipe il se fit de Tavis et par 
le cana] 4c "^lïÇ^itis Gràpchu; , Taîné des deux 
frères (x), et que c'est ici je commencement de 
mon histoire, il faut en décrii;fe le détail avec un 
peu de soin et d'exactitude. ^ ^ ^^-^ "***^ 

"'^'^Aprè^ la défaite de Q. Pompeius , et la rupture 
du traité qu^il avait fait avec les NumaudQs , Q. Uos- 
tpiu^ Mancinus, l'un des consuls^ futenvoyé pour 
tâcher de domter cette ville , la plus obstinée 
et la plus fatigante de toutes celles qui étoient 
au voisinage de la république rgmaine. Tljberins 
Oracchus , fils d'un autre TihiPi^iv^ Gracchus , lui 
•ervpit de questeur d^ns cette expédition ; et c'é- 
tait le premier emploi de quelque conséquence qu'il 
airoit obtenu immédiatement après avoir servi sous 
le second Scipion en Afrique , où i} s*étoit acquis 
i^eaucoup de réputation, 

La, fortune seconde i^al l'entreprine du consul 
Mancinua ; el soit qu'il y eût un peu de sa faute 
dans la conduite de cette guerre , soit que la valeur 
4^8 Numantina 9 01;^ les dispositions du hasard , le 

( Fx) Dont il est ici question. 

10. 
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rendis«ent malheureux , il est sur qu>près d^iyeri 
f uccès il fut défait en battaille rangée ; et il lui 
arriva dans sa. déroute ce qui arrive d*ordinaire à 
tons les ipénéraux médiocres : la tête lui tourna : I9 
péril ou Ul mauvaise fortune le mit hors de lui- 
même ; et peu capable de pren<^e bien aucun parti;, 
il décampa. la nui^ dana un désordre extrême/ 

Les Nnmantins , qui, en eurent avis , et qui furent 
instruits du peu de précaution qu*il avoit priç , le 
poursuivirent à propos , et si yiyement , après avoir 
pillé son ca;np et tout le bagage de son a^mée , que , 
se trouvant enfermé en des lieux d*où il ne pouyoît 
plus sortif , il fut contraint de lenpr envoyer un hé- 
raut, ppur^rai^r de quelqq;e accommodement. 

Les cheis des Nnmantins , quelque avantage qu'ils, 
•usaent pour le coup , éto\ent pourtant fort eur 
nuyés de la guerre, qu'ils soutenoient depui^ long- 
temps contre la, plus formidable puissance de 1% 
teirre ^ et ils ne apuhaitoient rien tant que de pou- 
voir la. terminer , dans un temps sur-tout auquel 
lei^ victoire , et Tétajt où ils tenoient les Romains , 
leur faisoient espérer les conditions les plus avan- 
tageuses,. Toute la. di/fionlté consistoit à ponvpir 
«'assurer de ceux qui traiteroient la paix , et qu'elle 
a<Broit ratifiée à Rome. Car , soit qu'il u y «nt plus 
«ette fidélité si louable parmi les Romains^ on que 
le sénat fût en possession de rompre les traités que 
lenrs généraux faisaient ., lea Numa^tins ne voulu- 
rent se fier qu'au seul questeur Tiberius Cracchns , 
se. souvenant que son père ^ dans son expédition 
d'E^agnç, leur avoit donné la paix, ^P^^^ avoijt 



DES GRACQUES. 179 

fait ratifier à Kpme avec be«acoi^p d^exactitctde et 
de régaliirité. /f 

Xiberiiu Gracclia* alU donc poar ^«itef la pivc 
^yec eip^ , prévenu «(iie^ dan» l'état oà éto^t i*ariàée 
romaine , on deyoit accepter tonte aorte de con- 
ditions, et qn'on déçoit moins aller faire nn traité 
égal , qi^e recevoir nnc yrace : et en effet , i,! fallut 
oéder tont le CJ^p , tont Téqqipjige , et tout ce que 
Taraiée avoit de plus conaidérable et de plua pré^ 
eienx en msclûnfa de gnerre , et en vases d'o^ et 
d*argent : unique moyen qu lî y avoit pour sauver 
plus de vingt mille citoyens et plusieura alliés et 
escU^ves qui coraposoient les troupes romaines ^ 
qœ la faim avoit déjà réduites aux dernières extré- 
mitéa. — 

Getlie paix , quelque nécessaûre qu^elle eut paru 
9fBL questeur et à toute aon armée , fut trouvée à 
Rome très indigue, et. la pJius«honteuse qui eût 
^iVPaj^ été faite ; et le sénat , qui étoit un peu 
passionné dans son ji^ement , Ut représenter au 
peuple ce traité comme la^ marque éternelle de 
rigBû9mi,ni<B romaÂi^* On confondit les faites et le 
pende précfintioii dft çonsu) avec lalion.tede Tac-? 
çommodjBment ; et sans prendre garde qu'on avoit 
du sauver la v,ia à lângt miU/e citoyens , k quelque 
prix qua ce fu^ , les pères conscrits , éloignés des 
périls et de la dis^^tte , jugèrent fo^t à leur aise qu'il 
valoà mviux les laisser tous mourir de faim , que 
de recevoir une loi si odieuse. *^C^ '^^ 

La peuple prit part aux pr6V.entions du sénat , 
mais avec cette dif^.éeenee qu'il ne confondit point 
les iaates da ooiunla^ec la prudence du questeur : 
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et , diatingnant U mâUTaise convoite de la gu/ctre 
d'ayec la néeesaité du traité \ il rejeta toute la 
honte sur Manciniu, et se loua toajoars de Grac- 
clrns, qu a-voit aeoonra les citoyens qui restoient 
dans cette armée. 

Le. traité fut solennellement rompn , comme in- 
digne et injurieux ; et il fut ordonné que le consul 
seroit envoyé aux Numantins pieds et mains liés^ 
afin qu'ils se vengeassent sur lui de cette rupture. 

On peut ici , en passant, considérer Fin justice 
du sénat et du peuple, qui condamne si durement 
un général , dont le malheur avoit fait la plus 
grande faute , etqni n*étoit eonpahle , ni de trahi- 
son , ni de lâcheté. Q. Pompeius avoit , avant lui , 
subi des conditions peu glorieuses , ^ans éprouve* 
rien. qui approchât de ce dernier affront- qu*on fit 
ressentir à Mancinus. Yariété ordinaire du capric» 
de lajEDultitnde. * " .^ 

Mais on doit remarquer d*^lleurs l'amour da 
peuple pour. Gracohns , qu'on ne voulut jamais 
confondre avec le consul : car anciennement, quand 
on rpmpoit les traités faits par les généraux , on li- 
Vroit tous les officiers de l'armée à la vengeance de 
ceux avec lesquels ils avoient foit le traité. Ici., *le 
peuple sauve tous les officiers pou» ne pas perdre 
Gracchns ; et le sénat^ qui s'attendoità le voir dans 
fai disgrâce commune , vit avec chagrin qu'on se 
contenta de perdre Manciniïs , pour sauver un 
homme '^pli ,^^is le peu de-tempa qu'il étoit 
dans le monde , donnoit- des espérances, certaines 
d'être un jour le maître de la république. 

Tiberins Graoohns evt tout- le chagrin imafiua» 
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ble d« n'avoir pu préterTer le consul d*nii Affront 
dont il le jugeoit indigne , et anqnel il sembloit 
qa*il participoit an pea : il ressentit tons les mov- 
Tements d'aigreongai ayoient e^^cité les premiers 
aatears de laf^^cîpiare dn traité y auxquels il disoit 
en public qu'il n'étoit pas rare que la fortune pea 
favorable obligeât k receYoir la loi da plus fort, 
« Je ne rois rien , ajoutoit-il , de bonteaxà faire uuf 
« paix dans laquelle noos ne sommes obligés à rien 
a qui nous ternisse : nous ayons seulement cédé ce 
« que nous n'^vioii^K P^9^7 ^^ nous avons sauvé la 
€ vie k vingt nulle citoyens qui pourront conquér 
« rir 4^ i^ouvelleoi provinces. 

V Que diront les peuples qui ont voa^u se cçinfîer 
« à moi 9 par le souven^à- de l'eiuctitude avec la« 
n quelle fut confirmée ici la paix que mcm père leur 
« avoit donnée ? et ne trouveront - ils pas qu'il y 
« a une grande différence entre ces temps et lef 
« nôtres ? » 

Tous ces discours furent inutiles contre une brir 
gue formée ; le traité ^ comme je viens de dire, fut 
ïompn ; et le consul fut envoyé aax Numantins , 
qui ne voulurent point le recevoir , disant que l'in- 
fidélité de tant de gens ne devoit pas être pimie sur 
un seul. 

Cependant Tiberius Gracchus réfléchit sur la ma- 
lice du sénat qui avoit eu le dessein de le perdre 
avec tous les officiers de l'armée , et sur l'amour du 
peuple qui l 'avoit sauvé avec tant de distinction : il 
jugea, par cette preuve qu'il venoit d'en recevoir, 
de ce qu'il pouvoit en espérer à l'ayenir s'il le cul- 
tivoit. Cette baine du sénat, et cet amour du peuple, 
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furent les premières sources des idées qa*il forma ; 
et si Ton joint à ces considérations celle de l'état 
on étoit pour lors la république , par les divisions 
qui chaque jour 8*augmentoient entre le sén^t et le 
peuple , ainsi que je Fai dit au commencement, on 
trouvera que tontes ces choses concoururent pour 
faire concevoir à Tibcrius le projet de se rendre le 
chef du peuple, et Tadversaire du sénat. 

Il brigua d*abord le tribunat, pour donner l'es- 
sor h ses desseins : mais avant que de venir i cette 
élection et à ses suites, je dois expliquer en peu 
de mots quelle étoit cette charge si célèbre et si' 
incpoi tante parmi les Romains , pour ensuite don- 
nei plus de jour au caractère de Gracchus qui l'ob- 
tinl ^ et qui peut-être , s'il eût vécu ,, Tanroit con-. 
^ri ée héréditaire dans sa famille. 

Dt(n& cette fameuse division qui susvint- à Rome* 
entre les grands et le peuple, et qui fut sagement 
appaisée par Menenins Agrippa., Tune des condi- 
tions de là paix fut que le peuple créeroit deux ma- 
gistrats qui seroient de son ordre, et qui ne pour-, 
roient jamais être de l'ordre des sénateurs ; qnr 
auroient soin de conserver ses droits et sa liberté ^ 
et de le soutenir contre la puissance dea grands. Cea 
deux magistrats ^ qu*Qn appela tribuns , s'en asso^ 
cierent trois autres , qui Hrent le nombre de cinq ; 
et dans la suite le nombre fut augment« jusqu'à dix. 

Leur pouvoir fut très grand dès le commence- 
ment , et devint insupportable aux grands peu de 
temps après. Ils avoient le droit d'assembUr les 
comices , d^empécher Ivs délibérations du sénat , 
d'approuver ou d'abroger ses arrêts , de faire citer 
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en jugement deyant le peuple tons les antres magis- 
trats, et même leurs collègues ; pouvant d'ailleurs 
se mêler de l'administration des deniers publics, 
et prendre connoissaace de tontes les assemblées 
qui se feisoient dans la Tille : si bien qu'ils exer^ 
çoient une juridiction universelle sur tous les 
Romains, sans en excepter nu seul, ayant porté 
leur autorité jusqu'au point de faire emprisonner 
des consuls, et de condamner des dictateurs à la- 
mende. Leur personne étoit inviolable et sacrée , 
honorée des hacbes, des faisceaux, et des licteurs, 
ainsi que celle des consuls, et toujours suivie par 
nn nombre prodigieux de peuple , qui les regardoit 
comme les interprètes de ses besoins , et les protec- 
teurs de.sa liberté. On voit dans l'histoire en com- 
bien d'occasions ils ont , par un trop grand usage 
de leur pouvoir, excité des troubles et des tumultes 
dans la république. 

Tel. étoit le tribunat du "peuple , que Tiberins 
Gracchus forma le dessein d'obtenir; persuadé 
qu'avec cet emploi il pourroit venir à bout des 
projets qu'il avoit conçus, ou pour sa fortune par- 
ticulière ^ ou pour rabaissement du sénat , contre 
lequel il avoit conservé de très vifs sentiments de 
haine et dé vengeance. <%>/' 

Il brigua avec beancoup de chaleur ; et le peuple , 
qui lai avoit déjà donné des marques de bonté et de 
faveur dans l'affaire des Numantins , et qui choisis- 
soit ton jours volontiers pour remplir cette charge 
ceux qn'il croyoit être les pins mécontents du se- 
nnt ^ se Ht un plaisir de la lai accorder; convaincu 
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d'ailleurs de la haate naissance , du mérite et dei 
Vertas de Gracchns, dont on doit, ayant qne de 
passer outre , connoitre le caractère. V ' 

Il étoit de la famille plébéienne appelée Sem- 
pronia , Tnne des pins nobles et des pins illastres 
de tontes les maisons romaines. Ontrè |>lnsienr8 
^triomphes, plusieurs combats , plusieurs dignités ^ 
et plusieurs actions fameuses , dont Tbistoire de 
ses ancdtres étôit remplie , son père Tiberia« Sem> 
pronins Graccbus lui laissoit un exemple récent 
d^ûne vertu la plus universellement tetottnnei 
Après avoir été deux fois consul ^ une fois censeur^ 
et avoir mérité deux fdis Thonnëur du triomphe 
par la défaite des Celtibériens , et par la réduction 
de la Sardaigne , il hiérita que tout le monde dît 
qu'il étoit moins i|l^tre par tdus ces avantages 
cjne par sa pro^i 

Le mérite^de/JonTpëre , quelque grand qu'il fài , 
il' étoit pas ^i^Rerieur à celui de sa mère Gomélie, 
fille du premier Scipidn , dont le grand cœur a 
passé en proverbe , et qui n'est pas même plus glb- 
riense par sA naissance , qui Ifl faisoit issue du prè« 
mier homme de la république, que pour aroir 
donné le jour et T éducation aux deux Gracques, 
dont Tiberius Taîné est celui de qui nous parlons. 
Aussi prftnoit-elle plaisir qu'on ajoutât à son nom , 
Cornelia , mater Gracchoruttii 

Quelque grands que fussent lès avantages de Ja 
naissance de Tiberius Graccbus, on doit a'^ouer, 
avec tout ce qu'il y a d'écrivains , que ses vertus 
personnelles ne cédoient ni à celles de son père, ni 
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à celles de sa mère , ni peut-être k celles de^Seipipn 
son aïeul. .■ •'" V 

Un peu après qnll eut été a^égé àa collège des 
angares , il épousa Claudia , fille d* Appius Claudius, 
celui-là même qui fut prince du sénat ; et sa sœur 
épousa le secjond Scipion , ce qni l'allia à la maison 
émilienne : si bien qu'il tenoit à toutes les maisons 
qualifiées de la ville. 

Aycc tons les ayaniages d'une belle taille , de la 
bonne miiie^debeaucoup d'agréments dans levi sage, 
et ceux d'un esprit fin et pénétrant, il avoit nue 
éloquence douce et naturelle , des manières insi- 
nuantes, un air persuasif, et le génie du monde le 
plus fleuri et le plus cultivé. Il joignoit i toutes ces 
qualités un cœur ferme et grand , une droiture et 
Une intégtité inaltérables, un amour pour la jus- 
tice , qui soutenoit l'innocent , et punissoit le crime, 
sans perdre tout-à-fait et sans détruire le coupable : 

/ il ajoutoit à cela une sobriété , une vertu pure , des 
mœurs séVeres pour lui seul , sans vouloir faire 
participer les autres à cette austérité. Il soutenoit 

^•ftfb^gp^^ffJflnMi^ar un mérite acquis à la guerre , 
oh il avoit prouvé, en diverses occasions d'éclat, 
qtt'il n'étoit pas moins propre i commander qu'à 
obéir , et que , selon l'état où il se trouvoit , et les 
besoins de la république ^ i] obéissoit avec le même 
plaisir que les autres commandoient. Libéral jus- 
qu'à la profusion , et donnant tout saus réserve : 
pitoyable pour les malbenreux, qni étoieut tous 
assurés de trourer cbez lui une protection infail- 
lible , enfin , tantis deniqiie adornatuS virtuti' 
s.-nF\Ti. ,11 
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^M#« ftfmnlas naturd et industriâ mortaiis c^n- 
ditio accipit (i). On a dit de lai qa*i1 étoit do«ç 
da tontes le» rertut que le naturel , rédauatioa ^ lè 
aoi)), et l'expérience, peuvent donner à un homme 

-fOr la terre. 

Mai» jcomme rien n'est parfait ici-bas , on ne doit 

* pas dissimalcr qu'il étoit d ailleurs ob&tiné daijis s^* 
résalations jusqu'à la dernière opiniâtreté , iier et 
bautain quand il trouvoit de la résistance, consçr- 
Tant naturellement sa yengeauce contre ceux qui 
lui aboient Tonlu nuire, et si fort porté pour le 
peuple contre le sénat, qu'il basardoit tout pour 
le servir ; moins peut-étrç j>ar rapport à cette jus- 
tice qu'il airaoit tant en effet , que séduit par une 
ambition démesurée , dont tous aes ennemis l'ont 
aocusé , et qui étoit sans cooteslation sbii véritable 
vice. 

Tel que je viens de le dépeindre, il obtint le 
tribunal du peuple avec les acclamations univer- 
selles de tout le monde , qui lui iireat d'autant plus 
de plaisir y qu'elles lui parurent des présages heu- 
reux pour tous it% d«:sseins, /■laM^illBg*''^^^ 

Il ne fut pas platot en^ possession de cet^cba^ge , 
recueil ordinaire de ceux qui voulaient la soutenir 
avec hauteur , que, snivant sa fermeté naturelle, et 
le-desir qu'il avoit d'éprouver ses iorces , il proposa la 
loi agraria, le sujet étsrnel des divisions des pères 
et des plébéiens , du sénat et du peuple , des riches et 
des pauvres ; mais il la leur proposa d'abord avec sa 
dondeur ordinaire, comme uoe loi doat l'exécntioii 



(i) Vbi.1,. l*AT£ac lib. a. 
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dcToit être le premier soin de cenx qui aimoient la 
patrie. 

G* est cette loi agran'a, si famense parmi les 
Romains ^ qn'il faat qne je fasse ici bien connoître, 
puisqu'elle fait une des parties essentielles de la 
connoissance de l'histoire romaine , et qu'elle fut 
le grand prétexte des révolutions que j*ëcris. 

C'étoit un ancien usage parmi les Romains , lors- 
qu'ils avoient yainca quelques peuples voisins, de 
leur ôter une partie de leurs terres , dont une moitié 
se vendoit pour indemniser la république des frais 
de la guerre , et l'antre moitié se rénnissoit an do- 
maine public, et se dcnnoit, sous une très petite 
redevance annuelle , aux pauvres citoyens qui n'a- 
voieut point de bien ni d'héritage^ et c'étoit à-peu- 
pres ce qu'on appelle aujourd'hui donner à nou- 
Teau bail sous une censé. /^ 

Cette coutume étoit d'autant plus louable, qu'elle 
bannissoil absolument l'extrême pauvreté de la ré- 
publique, et que tou9 les citoyens se trouvoient 
posséder quelques biens et quelques fonds, qui les 
renju^ént soigneux de sa conservation. 

L'avarice des riches ne laissa pas régner long-temps 
cette coutume sans chercher à lui donner atteinte ; et 
Tavidité de posséder plus de biens fit que,prétext«iut 
le bien public , et le proi.t du domaine , ils haus- 
sèrent les censés et les redevances, et les haussèrent 
si fort et si excessivenient , que les pauvres ne pou- 
vant aire la condition aussi bonne , les terres leur 
furent données , et les pauvres se trouvèrent privés 
de cette espèce de iérnie qui faisoit tout leur bien. 

[1 «et Ais^ A^ l'uger que cela causa d'abord de 
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grands tumultes, et que la inaTtltade des panvres 
citoyens, qu'on dépouilla d'un bien qu'ils regar- 
doient comme leur héritage , causa des troubles 
considérables, et une espèce de sédition. Aussi les 
tribnus dn peuple , jaloux des droits de ce dernier 
ordre, et voulant remédier aux inconvénients 
qu'une pareille avidité des riches feroit naître in» 
failliblement , après avoir harangué publiquement 
sur les désordres qui régnoient, firent une loi ^ par 
laquelle nul citoyen romain ne ponrroit posséder 
au-delà de cinq cents arpents de terre de celles qui 
étoient réunies au domaine , et données sous une 
censé par la république. 

Cette loi juste , s'il en fut jamais , passa avec les 
acclamations dn peuple , au grand chagrin des 
riches , qui furent pour le coup obligés de céder à 
la puissance des tribuns , qui pour lors exerçoient 
une juridiction toute pnis.sa.ite. La loi eut l'efiet 
qu*on s'étoit proposé : les terres furent distribuées 
avec ordre par des personnes commises par le peu- 
ple; et, pendant quelque temps, les choses res- 
tèrent assez paisiblement en cet état. 

Mais dans la suite, les riches ne pouvant conte- 
nir lenr avarice trouvèrent le secret de se servir 
de personnes empruntées, pour prendre sons leurs 
noms tontes les terres à rente ; et cette adresse ne 
pouvoit pas manquer de réussir , puis:|u'xls pre- 
noient soin' de gagner les commissaires par des 
présents , ou par des services ; et ainsi leurs per- 
sonnes supposées étoieut toujours préférées â ton- 
tes les autr<>s. 
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dant toléré, parceqne la loi n'étoit poiut en(iReinte ^ 
qa*(elle paroissoit toujours réellement obseryée, et 
qa*on ne deyoU pas supposer que des commissaires , 
choisis avec distinction par le peuple, fussent asscx 
lâches pour se laisser séduire on corrompre à son» 
préjudice. ' _ _i-r- 

Mais enfin, Tinsolence des riches fut poussée 
josqu'an point de ne plus faire de mystère de cette 
•apposition , qu'ils dévoient cacher avec soin. Pei> 
aonne n'ignoroit plus quels étoient les Téritables 
possesseurs des terres y. et Ton disoit communé- 
ment , un tel pour un tel : si bien que , paroissant 
inutile 'qu*on se servit encore de cette yaine pré- 
caution , on fi^ comme si la loi avoit été abrogée ; 
et les riches prirent publiquement sons leur nom , 
et sans aucun dé((uiseraent, tout autant de terres 
qu'ils purent avoir : et la puissance des grands 
•'étant augmentée pendant certain temps avec l'au- 
torité du sénat , le peuple se trouva frustré de ses^ 
droits, et les pauvres privés de leur subsistance.. 

Le désordre étoit criant; et iLTétoit trop poun 
qu'il continuât paisiblement. Le peuple se souleva 
souvent sans effet : les tribuns firent du bruit plu- 
sieurs fois; mais personne n'entreprit onvestement 
d'y remédier. Lanlins , ce fameux ami de Scipion ,. 
qui avoit témoigné vouloir guérir le mal , fut ap- 
pelé le Sage, lorsque, prévoyant les périls du re- 
mède , il changea de résolution, et laissa les choses 
an même état qu'il les avoit trouvées en entrant 
dans sa charge <ic tribun. ^*''** 

Tiberius Gracchns fut plus ferme onpins obstiné 
vffLt lui : et.y soil que dans les derniers voyages qu'il. 
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«▼oit faits il ent été tonché de la déêertiou de la 
campagne , qni n'étoit plus cultivée que par des 
etclaves ; aoit qa*il fat poussé par quelques amîj 
hardis et d*un naturel entreprenant, tels qu*étoient 
Blossius le philosoplie , et Diophanes le rhétori- 
cien ; soit qu'il fût animé par des billets qui lui 
furent adroitement donnés ; ou soit , comme il est 
plus vraisemblable , qn*il trouvât dads cette justice 
qu'il Tonloit faire rendre au peuple un su et pro- 
pre à exécuter ses yengeances contre le sénat , et a 
tenter sa fortune , selon les projets qu'il en avoit 
faits ; il est sÂr qu*il publia la loi aiçraria , et la 
renouvela avec Tapplaudissement général de tout 
•le peuple. 

n n^ent garde pourtant de faire cette proposition 
hardie d*nne manière qoi pat laisser douter de la 
droiture de ses intentions. Il prit, au contraii^e, 
tontes les mesures imaginables pour persuader a 
tout le monde que le bien public , le soulagement 
des peuples, l'amour pour Tordre et la justice, 
étoient Tunique canse de Tempressement qu'il mar- 
quoit pour Tobservation de cette toi. 

Pour donner m^me plus de poids à son entre- 
prise, il engagea le souverain pontife Crassns dans 
ses sentiments: Crassns, dis-je, dont Tantorité sa- 
crée étoit religieusement respectée de chacun , et 
qui ne manqua pas de mêler i*intention des dieux 
dans la publication de la loi. Il la lit encore approu- 
ver par le fameax jurisconsulte M ntius Scevola, dont 
le ^AUBs^'âl grand et si illustre dans la république y 
donnoit encore moins de poids à 8e$ décisions, que •• 
seience et son mérite personnel , reconnus d« tout 
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\m mQitdo. lï ajouta à ces iipprobatioiia celle d'Ap- 
pins Clandins ^ son b^p-pere, cet homme à qui set 
iFçrtBS acquirent le titre de prince du sénat. Si bien 
qçe redit qne Gracchiis publioit paroissoit p^r* 
là moins son ouTrage que celui de tant de fcrands 
hnaames qui étoient en yénération dans la répnbU-> 
que. 

Il- iit encore plus : pour marquer la modération 
et-le désir qu'il avoit de satisfaire tout le monde , 
il publia que ceux qui avoieut contrevenu à la loi ^ 
et qui, contre les défenses, avoient possédé une 
grande, quantité de terres , non seulement ne se-> 
roient ni punis, ni ^coudamnés. à Tameude ; mais 
qu*au contraire, tout le revenu qu'ils eu ayoient 
tiré , et qui , à la rigueur , pourroiv leur être rede* 
mandé, leur seroit, cotalement accordé, et qu'il y.. 
auroit une prescription entière sur cet article: et,, 
pour comble de grâces et de faveur, il ajouta que 
la république, en leur ôtaut les terres-qB*iIs pos- 
sédoient au-delà des cinq cents arpents marqués par 
la loi , les iuderoniscroit. et leur paieroit la valeur 
.des louds qu'elle leur ôteroit, et qu'elle remettroit 
en même temps aux pr.uvrcs citoyens, dans la quan- 
tité ordonnée , pour Ivur servir de retraite et de 
subsistance. 

Ces adoucissements , tout grands qu'ils étoient , 
firent peu d'impression sur l'esprit des riches , qui , 
autant par leur avarice que par un violent dépit 
coutrele tribun, crièrent hautement qu'où innovoil 
un département d'héritages qai alloit mettre la ré- 
publique en combustion ; et que si l'on n'y prenoil 
garde, on alloit se voir sons la tyrannie des tri- 



lya CONJURATION 

bans , dont on aroit en assez de peine à se garantir 
depais qu'ils avoient été introduits. 
\ Gracchns , dont Vesprlt étoit encore pins étenda 
qot les projets, et qui étoit bien persuadé qu'aucnn 
adoucissement ne pourroit satisfaire les grands tant 
que la loi subsisteroit , fit plus encore , pour inlr" 
qnor le désir qu'il avoit de réunir le peuple et le 
sénat ; il fit eii sorte que le peuple se contentât 
qu'on lui fit justice à l*avenir, et qn on laissât pair 
sibles, leur vie durant, ceux qui se tronreroient 
en possession de ces terrcN prohibées. Mais rien ne 
put fléchir Tari dite insatiable des riches, qui ne 
cessèrent de déclamer contre Tiberins, auquel ils 
ne firent pas difficulté de donner les noms de sédi- 
tient, et de perturbateur du repos public ; et c*est 
pour lors que le tribun fît cette harangue si ton- 
chante et si pathétique, sans sortir jamais de son 
caractère de douceur, qui engageoit encore davan- 
tage le peuple , et irritoit d'autant plus ses ennemis. 
Il remontra à tout le grand monde qui récoutoit 
autour de sa tribune, que les bétes les plus sauva- 
ges avoient leurs gîtes et leurs tanières , tandis que 
des hommes, et des hommes tels que les soldais et 
les citoyens romains, étoient obligés à errer ça et 
là avec leurs femmes et leurs enfants, sans avoir 
nncnn lieu on ils pussent se retirer; qu'il étoit 
bien injuste que tant de yaillants soldats combaftîsr 
8Siit avec tant de péril et de fatigne pour le luxe, 
ic5 richesses , et le» superfluités dé leurs conci- 
toyens, qai n'avoientpas assez de discrétion ponr 
leur vouloir départir une petite portion déterre 
iloiit ils pu.ssrut '"air'» Icrr li.ibttntion : que le^ flfé» 
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■éraux romains avoient grand tort , lorsqu'ils les 
animoient à combattre, de lear représenter qn'ils 
comhattoieut poar la conservation de lears dieux 
domestiques et de la sépulture de lears ancêtres, 
puisque pas un d'eux n'aroit ni maisons , ni dieux 
domestiques, etqu^ils étoient dans Tigoorance to- 
tale du lieu qui couvroit^es cendres de leurs pères» 
« On TOUS appelle, ajonta-t-il, les maîtres de la 
« terre. Quels maîtres ! qui n'en possèdent pas un 

• pouce dont ils puissent-disposer un moment , et 
« dont il leur soit permis de se faire une hutte ! et 
« cela, tandis que tant d'autres , sans fatigue et sans 
« travail , jouissent , contre tonte sorte de lois , 
« d'une quantité prodigieuse de biens et d'hérita* 
« ges que la seale avarice et leur avidité leur ont 
« procurés! Est-ce là la république, et n'est-ce pas 
« pour cette étrange inégalité que nos ancêtres n'ont 
« pu souffrir les rois et la monarchie? Croit-on que 

• le seul nom de roi ait fait cette grande aversion 

• de nos pères? C'est bien plutôt cette dispropor- 
■ tion de biens, immense et odieuse, que la faveur 

• du prince répandoit prodigalement sur qaelques 
« ans , tandis que les autres , égaux ou supérieurs 
« en mérite et en services , restoient dans l'indi- 
« gence et dans la disette , etc. .» 

Tels et semblables discours, prononcés avec la 
force et la douceur du plcv agréable Orateur de son 
siècle , achevèrent de déterminer le peuple ; et les 
grands , ne sachant comment résister à ce torrent 
qui alloit tout. entraîner, eurent recours au seul 
moye.n qui leur restoit dans cette déroute. 

C'étoit l'un des avantages du tribunat^ qQ*un 

II. 
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•èiil des tribiufl, «'opposant à nne loi portée et 
Approuvée par tons les antres , la rendoit nnlle , et 
en empéchoit Teffet. Les riches , se voyant donc 
kors d*état de résister par enx-mémes à Téloqnence 
et anx raisons de Graéchns , s'avisèrent de détacher 
M. Octavtns, son collègue , qni , outre les liaisons 
qn*U avoit avec nne grande quantité de sénateurs , 
a voit encore son intérêt particulier à ménager , 
puisqu'il possédoit Ini-m^me beaucoup de ces ter- 
res prohibées par les termes de Tédit. 

Celui-ci étoit un j enue homme estimé , sage , con- 
sidéré de tout le monde, et qui jusqu'alors avoit 
donné de grandes espérances de sa conduite. D'ail- 
leurs il étoit l'ami particulier de Gracchns , et il 
avoit volontiers promis de sacrifier son intérêt à la 
gloire de son ami , qni s'étoit fait un point d'hon- 
ncnr de l'exécution de la loi. Plusieurs sénateurs 
de ses amis le prièrent de s'opposer à cette inno- 
vation qni leur étoit si nuisible, et qui devoit pa- 
roitre suspecte à tonte la république: il refusa d'a- 
bord de les satisfaire, avec beaucoup de fermeté; 
mais on fit jouer des ressorts secrets et puissants , 
qni , joints à la parenté et anx intérêts particuliers 
d'Octavins , le déterminèrent enfin , comme par 
force, à s'opposer à la publication de la loi. 

Tiberins Gracchus fut d'autant plus affligé de 
eétCe opposition, qu'il s'y attendoit moins, et que 
la peirsonne dé son collègue et de son ami, dont 
on t* étoit senri , lai avoit paru moins suspecte dès 
le (Commencement. Il entra dès-lors dans de vifs 
aentimen ta 'de colère, moins contre Octavt us, qn'il 
emt qu*on avoit ou surpris ou séduit, que contre les 
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Moateor» et les riches qui se serroient de si bon* 
teax artifice» pour élader la jastice de son ordon-, 
nance : ce qui l'obligea , dans les premiers mouye- 
ments de son chagrin , de substituer à la loi qn'il , 
avoit proposée avec tous les adoucissements dont ( 
j*ai parlé une autre loi plua dure et plua ff^cheuse , 
par laquelle tous ceux qui se tronveroieut dans U» 
termes des défeDses seroient contraints à vider «u 
très peu de jours. \\^^^ 

Cette dernière circonstance fit naître ane pins . 
grande contestation entre les deux tribuns. Octa- 
YÎiu, qnis'étoit engagé contre la loi , sonten'oit qne 
les inconvénients qni alloientea naitrernineroient 
entièrement l'état; qu'on dépouilloit la république 
de ses plus feimes défenseurs, dès qu*on dépouil- 
loit les riches des biens dont une longue posses-> 
aion leur avoit acquis la propriété; qbe les pauvres, 
dQUt on prétextoit l'avantage, n'en seroient guère 
plus commodément, par l'impossibilité où ils se- 
roient de tirer de l'utilité de ces terres, qui exigent 
an commencement de grandes dépenses ; qu'il étoît 
à craindre d'ailleurs qne la guerre civile, que cette 
nouveauté pourroit facilement produire, A^affoi- 
bllt si fort les deux ordres, qne les ennemis étran- 
gers ne lussent en ét^t d*en profiter ; et qu*eniii^ il 
ne Toyoit rien de plus sage que de laisser les choses 
comme on les trouvolt , sans s'entêter de la réfor- 
mation de tous les abus. « Les grands états , dit-il 
« nu jour en finissant un discours sur cet article, 
« te détruisent toujours quand on veut en chassât 
-• tous les abus , comme un corps bnioain ne sanroît 
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M vivre si Tonvouloit en tirer toutes les mauvaisef 
Immcurs. » 

Gracclius répondit avec beanconp de force à ton- 
tes ces raisons ; et il ne mauqna pas de dire qa'il 
fandroit, par le principe dOctavins, tolérer tous 
les crimes et toutes les injustices. Leurs contesta- 
lions furent continuées pendant quelques joors avec 
beaucoup dé chaleur, mais avec beaucoup d*hon- 
néteté : de telle sorte qu*il ne leur échappa jainais 
la moindre parole qui put souffrir TinterprétatioD 
d*uu sens injurieux. 

Eu/in, après plusieurs tenlatives inutiles d'ac- 
commodement , Gracchus n'ayant £>ien oublie pour 
tâcher de fléchir l'obstination d'Octayins , et lui 
ayant même représenté çn particulier ramitié sin- 
cère et solide qui -les avoit unis jusqu'alors , le dé»^ 
espoir où il se trouveroit s'il étoit obligé d'eu 
venir aux dernières extrémités , et après lui avoir 
offert même , pour faciliter toutes choses, de l'in- 
demniser à ses propres dépens de tous les domma- 
ges que l'observation de la loi pourroit lui faire 
50ufrrir; offre qui piqua Octavi us jusqu'au vif, et 
le rendit encore plus obstiné ; Graccbus, ne voyant . 
plus de moyen pour le faire revenir , résolut de 
faire le peuple juge de ce différent : et ^ en atten-r 
dant, il fit cet édil triste et terrible, par lequel il 
interdisoit tons les magistrats de la ville, et sus- 
pendoit l'exercice de toute juridiction et de tont 
emploi, jusqu'à ce que le peuple eût approuvé ou 
1 éprouvé la loi; imposant de ludes peines et df 
grosses amendes aux préleurs, et aux aatrfs of£i- 
CAflkTs qui lonlrjfvi-rjiclr î'hu\ Ji 5î»r édih 
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Cctédît, pabllé de l'antorité et da inaudemeut 
fiu peuple , ne fut désapprouvé par aucun tribun : 
pas an ne se trouva assez liardi pour oser s'y oppo- 
ser : ainsi la ville fut mise dans une terrible con- 
sternation. Le désordre fut général et se fit sentir à 
tout le monde: il n*y avoit dans la ville ni coni- 
man^ement, ni supériorité^ ni justice^ ni adminis- . 
tratiou ; mais sur-tout il seroLt impossible d^expri- 
mer la douleur du sénat , qui voyoit si fort et si 
souverainement élever la pnissauce du peuple et 
dii tribunat. I^eur désespoir fut assez violent pour 
faire craindre à Gracchus quelque révolution fa- 
ctieuse ^ et même quelque voie de fait préméditée ; 
et , sur quelque avis qu'il en eut , il se précautionna 
de quelques armes secrètes (i), pour se défendre 
«l'une insulte particulière. 

Le jo|ir destiné pour l'assemblée du peuple étant 
arrivé) etchacun^étant en état de donner sa voix, Ifs 
riches, qui se crurent les plus fqibles, firent , avant 
qu'on fut assis, enleyer le scrutin; ce qui fit naître 
un inconvénient plus dangereux qu'aucun autre qai 
fut arrivé jusqu'alors : c^r le tribun, qui se sentoit 
le plus fort, et qui se voyoit outragé, voulut ouvrir 
au peuple le chemin ds la force ouverte ; ce qui au- 
roit conié la vie à bien du monde. Mais heureuse- 
ment, Manliuset Pulvius^ personnages consulaires, 
prévoyant le désordre qui alloit s' ensjàivre, s'adres- 
sèrent à Gracchus avec toute sorte de soumission , 
et le prièrent de sauver sa patrie du plus funeste 
accident qui put lui arriver. Le tribun fut touché 
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des raisous, et peut-être des soamissiona de ers- 
deux hommes; et, après leur aroir exagéré 1 inso- 
Ifence des riches : « Que Toalez-Toas , leur dit-il , 
« qae je fasse? » Les deux consulaires le prièrent de 
différer l'assemblée, et d'agréer qu'on convoquât le 
sénat, où ils tâcheroieut de faire en sorte qu*il fut 
satisfait. Gracchns ne pouyoit refuser cette demandé^, 
et renvoya pour ce jour-là rassemblée : mais le sé- 
nat se trouva composé de ceux m^^mes qui s'oppo- 
soient le plus à la loi, et qui avoient les plus fortes 
raisons de s'y opposer; si bien qu'on n*y délibéra, 
rien que contre elle. Gracchus, piqué avec justice 
du délai qu'il avoit si ioutilenient accordé, et de 
quelques menées de son collègue Octavius qu*ii 
avoit découvertes , rassembla le peuple le lende-> 
main, et lui remontra l'inutilité dcB délais qu'ils 
avoit apportés pour tâcher de fni re rc ven ir les grand»- 
et le sénat de leurs-duretés. Il exagéra les violence» 
des riches, le» souffrances ^es pauvres , la jastice de 
la loi, et le peu de fondement des. difficultés qu*OB^ 
opposoit. S'adressaut ensuite â sou collègue Octa"^ 
« vins : Serez-vous toujour», lui. dit-il avec beaucoup 
« de témoignages de bonté et de douceur, l'obstacle 
M à la liberté et au soulagement du peuple ; et ne 
H voul ez-vou» pas enfin ouvrir le» yeux sur les véri^ 
«tables intérêts de la république, et peat-étre sur 
«les vôtres, propres ."* » Il le conjura par la tendre 
fiaison qpi. avait été si long-temps entre eux de 
vouloir se vangec de son sentiment ; et, en lui ton» 
efaftnt dans la main : « Comptez, lui dit-il, que voos^ 
« seul avez éné la cause qae j'ai différé la vengeance 
«-do peuple. » 
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Maïs tontes ces raisons furent inutiles ; et Octa- 
▼ttts , engagé absolument parmi ses ennemis , sou- 
tint toujours que la loi étoit injuste et dangereuse, 
et qu'il ne pouvoit y consentir. Si bien que Grac- 
chns, se tournant vers le peuple : « Puisque, dit'il , 
« Octarins est d'un sentiment opposé an mien, et 
m que la coutume défend de passer outre dans les- 
« publications des lois du tribun , tant que Tnn 
m d*eux s'y oppose, il est nécessaire, pour éviter les ^^ 
« désordres intestins, que Tun de nons deux soit 
« déposé de la magistrature. Pour moi . ajonta-t-il, 
« j*obéirai volontiers an peuple^ et je descendrai du 
« tribunal , s'il le trouve à propos. Il est juste qu Oc- 
« talrins marque la même obéissance. » Octavins re- 
fusa le parti , et tronva tout-à-fait inoni de vouloir 
faire déposer un tribun par rapport à la différence 
de son opinion ; et Graccbos , qui auroit soubaité 
d^ le gagner, et qui voulat lui laisser le temps de 
penser à ses affaires, rompit encore pour ce jour 
l*assemblée , et la renvoya au lendemain. 

Le lendemain, le peuple s'étant rassemblé, Octa- 
vins restant toujours obstiné , Graccbus fit procéder 
à SA déposition. Il y avoit trente-cinq tribus, et 
dix-sept avoient déjà opiné à sa destitution , si bien 
qu'il n'en falloit plus qu'une pour le destituer : sur 
quoi Graccbus fît surseoir , et s'adressant à Octa- 
tIus : « N'en est-ce pas assez, Jui dit-il, et voulex- 
fi vous essuyer la mortification entière? Laissez-vous 
« fléobir pour la justice, pour l'intérêt dn peuple, 
<f et pour votre gloire : vous le pouvee encore. Dansj 
« an moment, vous n*y serez plus k temps; et j'au* 
« rai le r<*gret éternel d'avoir été malgré moi l'occa* 
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« «ion d'une telle ignominie. » Ici OcUrias parut 
ému et attendri : il considéra on moment la honte 
^i alloit suivre sa destitution ^ et Tinntilité de sa 
résistance. Peut-être même qu'il auroit changé de 
•intiment, si quelques riches, qui se trouvèrent 
présents, ne l'eussent intimidé par leur présence et 
par leurs menaces : si hien que, forcé de suivre sdn 
obstination: « Achevés, dit -il à Gracchns, votre 
« onvrage. » 

Sa destitution, passée par tontes les voix du peu- 
ple , fut exécutée sur-le-champ ; et ce fut nn spec- 
tacle bien étrange de voir tirer un tribun ignomi- 
nieusement par des licteurs et des affranchis hors 
de son tribunal : et cette violence de Gracchns , 
dans laquelle on reconnoit peu son caractère doux 
et sage, nous montre combien la passionnons aveu- 
gle , et nous fait oublier nous-mêmes et nos propres 
intérêts. 

L'émeute fut générale , et lànouveauté de l'action 
causa nn murmure universel, qui éclata parmi plu-, 
sieurs du sénat qui se trouvèrent dans l'assemblée. 
Cet éclat s'augmenta ; et le peuple , toujours prompt 
et emporté quand il est en colère, croyant qne les 
grands qui faisoient si grand bruit vonloient son- 
tenir de force Octavins, courut après lui, et auroil 
peut-être poussé son insulte jusqu'à le tuer, si une 
troupe de ses amis , les soins de Gracchos lui-même 
qui accourut pour empêcher le désordre , et la fidé-. 
lité d'un valet à qui on creva les yeux, ne Teosacnt 
sauvé de cette rage. 

T/édit passa ensuite sans difliculté, et on nomma 
trois commissaires pour faire ia perqiiisiti'on et la 
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dittribntion des terres. Ge fut dans rélection de ces 
commissaires que Oracchns fit voir Tabsoln pou- 
voir qn*i] ayoit sur Tesprit du peuple, puisqu'on 
J'élnt lui-même, sou bean-pere Appius Claudias, 
et son frère Cahis Gracebus, qui pour lors servoit 
à Tarmée sous Scipion. 

Ou peut comprendre que le cboix de cfs trois 
commissaires , pris dans la même famille , fit crier 
encore plus fort ceux à q ai la distribution des terres 
étoit nuisible. On se plaignoit bautement de la ty- 
rannie du tribun , et de Tabui* avec lequel il usoit 
du tribunat, qui étoit devenu une domination, di- 
soient-ils, plus insupportable que la royauté. 

Les ennemis de Graccbus firent encore semer des 
bruits qu^il en vouloit à la raonarcbie , puisqu^iJ ne 
ponvoit souffrir l'égalité dans ses collègues; qu'il 
avoit déjà l'autorité de roi, et quf le peuple ne se- 
rait bientôt plus en état de lui en refuser le titre 
quand il lui plairoit de le demander. 

En effet, le peuple, absolu dispensateur des grâ- 
ces et des faveurs, n^agissoit plus que par les iii- 
spirations, les avis, et presque par les ordres de 
(Irr^ccbus : il fiiisoit créer les magistrats de quelque 
-vang qulls fussent; il faisoit nommer les généraux 
d*armée,il faisoit donner l'administration des fi- 
nances ; et il poussa la cbose jusqu'à faire substituer 
àOctavius, qu'on venoit de destituer, Tun de ses 
domestiques et suivants, nommé Mutins, bomme 
inconnu, et de nulle autre considération que celle 
qu'il retiroit d'être à Graccbus , auquel on jngç 
bien qu*il ne s'avisa pas de s'opposer jamais. 

On déclama dans le sénat contre cette prodigieuse 
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domination ; et Scipion Nasica , Tan d«s ploa aato^ 
lises de cet ordre , ne ménagea pins rien , daias la 
perte immense qne la loi lui cansoit. Il se déchaïua 
contre le tribun, d^aillenrs un peu son parent ^ et il 
n'oublia rien pour lui donner toutes les maaqnes 
d'un ressentiment vif et durable. Tons les efforts 
néanmoins des pères conscrits furent jusqu'alors 
inutiles on impuissants ; et leur vengeance ne pro- 
dnisit que quelques foibles décrets, tel que fut ce- 
lui qui retrancha au tribun une tente aux dépena 
du public, lorsqu'il étoit obligé de voyager pour 
les affaires de sa charge ; ou cet autre qui taxa sa 
dépense à neu/ oboles par jour. Ce qui marqua bien 
plus leur passion que leutjugement : car Graccbus , 
profitant de tontes ces injustices, prit de là occa- 
sion d'animer davantage le peuple contre le sénat : 
et l'un de ses amis particuliers étant mort subite- 
ment dans cette conjoncture, et avec quelques in. 
dices de poison, lepenple s'en émut comme d'un . 
attentat commis par le sénat; et le tribun, conti-«, 
nuaut de se servir de cette heureuse situation de 
leurs esprits, parut dkns la place vêtu de deuil, et 
présenta au peuple ses enfants et sa famille, en le 
priant de vouloir les prendre sous sa protection^. 
« Vous voyez, leur dit-il, comme ils s'en sont déjà 
«pris à mes amis, par une voie si lâche et siin- 
« digne. Bientôt ils m'attaqneront moi-même ; mais 
« je serai volontiers la victime qui doit sauver votre 
« liberté : je n'aarois que le seul regret de laisser 
« mes enfants exposés à leur fureur, si je n'étois 
« persuadé qu'ils trouveront en ces citoyens une 
«bonne et généreuse protection, qui les garan^tira 

! i • ■ ' 
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m de toot érènement. » Cet acte^ Téritafbkment ton* 
ehant , fit tout l'effet qnt le tribun pmnroit fonhai- 
ter ; et jamais Ton ne rit tant de Inine <lan8 Tordre 
dn penple contre toat ce qa*on ponToit appeler se- 
natenrs^ grande, riches, et, en nn mot, tout ce qni 
ctoit opposé k la faction de Gracclins. '*'*' ^ «^ 

Les choses étoient dans cet état, lorsqu'un certain 
Ettdemus apporta à Home le testament d'Attalus 
Philopafer, roi de Pergame, qui Tenoit de mourir, 
et qui avoit laissé héritier le penple romain. Cette 
occasion donna encore au tribun de noureaux moyens 
d'acquérir les bonnes grâces du peuple , et d'encou- 
rir dayantage la haine du sénat ; car il ordonna que 
l'argent comptant qui seroit trouré dans les trésors 
de ce roi seroit donné et distribué aux panrres ci- 
toyens / ceux-là même auxquels on venoit de don- 
ner d^ terres, pour leur fournir les moyens de se 
meubler f et de se fournir des outils nécessaires au 
labourage, et des autres choses convenables à leurs 
'nouvelles habitatioos: et quant aux viUes et snx 
provinces qui composoient les états de ce roi, il dé- 
clara qne le sénat ne ponvoit y toucher, et que le 
peuple seul, institué héritier, avoit droit d'en or* 
donner; et qu'ainsi, ii lui proposeroit tonte la 
chose , pour savoir ses volontés. 

Cette manière outrée avec laquelle il se décla- 
roit contre le sénat, sans aucun ménagement, irrita 
jusqu'au dernier point cet ordre composé de gens 
nattirellement fiers et faantains. L'aigreur fut pous- 
sée jusqu'à des înjtires et à des reproches. Pom- 
peius dit an tribun qu'il lui étoit revenu d*nn bon 
endroit , que le même Kudemus , qui lui avoit ap« 
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jK^rté le tefttament da roi de Pergame , lui avoit eti« 
core apporté un bandeaa royal et fine robe de pour- 
pre, poar fl*eii servir bientôt dans la royauté qn*il 
affectoit à Rome : et réellement il étoityrai qu*Atta- 
l|ia , en mourant, avoit ordonné qn'on remît au tri-' 
bnn dn penple tontes Jes marques de sa dignité; ce 
qui avoit pu rendre Graochus le dépositaire de h^" 
diadème tt de cette robe de pourpre , qu*il avoit ca- 
cbés fin penple pour des raisons peut-être particu- 
lières. Metelltts lui reprocha aussi certaines distinc- 
tions continuées qu*on avoit affectées dans sa fa- 
mille, et qui marquoient un désir héréditaire de 
s'élever an-deasns de» autres. 

Mais de tons les reproches qu'il essuya dans le 
sénat , il n*y en eut point dont il fut si piqué que de 
celui que lui Ut T. Anoins , personnage de peu de 
mérite et de peu de considération , mais homme de 
beaucoup d'esprit et de beaucoup de liberté.* A' 
« qupi bon , dit-il, fsiire un long détail des attentats 
« de Gracobns et de ceux de sa famille ? Je ne veux 
« que lui-même pour juge. JN 'est-il pas vrai, conti- 
« nna-t-il en s'adressant à lui, que vous avez marqué 
« d'infamie un de vos collègues dans une magistra- 
R tare qui le rendoit , par les lois mêmes du penple 
« qne voas respectez tant, saint et inviolable ? £t 
« quel attentat ponvies-vous faire qni dnt vous ren- 
« dre plus odieux à ce penple dont vous êtes Tidole, 
« et qui démontre mi<*ux votre avidité de régner?» 

Gracchus sentit cette accusation d'autant plus 
vivement, qu'elle étoit plus véritable, et qu'il étoit 
plus difficile de s'en défendre. Aussi perdant nnpen 
«le son sang-rfroid ordinaire, il se retira, après avoir 
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donné quelques marques d'émotion et de colère. IJ 
fit incessamment assembler le peuple , auquel il. se 
plaignit des mauvais traitements qn*il avoit reçus 
dans le sénat ^ sur-tout de Tun des hommes le moins 
estimé de la république ; et sur ce que le peuple lui 
parut disposé à tout faire pour lui, il ordonna que 
r^t homme lui seroit incontinent amené , pour lui 
faire son procès : démarche fausse et passionnée , 
qui faillit à lui conter toute sa fareur; car son ordre 
ayant été exécuté , et cet homme , présenté devant 
lui , Tayaut prié de vouloir Tentendre avant que de 
paaser outre : « Tu me fais mon procès , » lui dit- 
il sans sortir de son carjactere d'homme d*esprit , 
« pour t*avoir reproché Tatteatat^de la destitution 
« d*Octa vins., Qui jamais «uroit cru que dans une 
« république il ne fut pas permis de représenter 
« rinfraction des lois ? Mais si , présentement que 
« tu veux ra*outrager avec tant d^injustice et de pas- 
■ sion 9 qne1qu*un de tes collègues qui sont ici 
« présents se levoit pour me secourir et pour s* op- 
« poser à tes violences, voudrois-tu pour cela qn*on 
« le déposât de sa magistrature ? » 

Ce discours piquant et démonstratif remua le 
cœur de tous les autres tribuns, â qui Annius venoit 
de faire sentir leur servitude : le peuple en fut trou- 
blé ; et Gracchua lui-même en fut si surpris , que 
tonte la facilité de son esprit ne pat lui fournir au- 
cune réponse. Il rompit brusquement rassemblée , 
qu'il cbnnut altérée par cette fine raillerie d* Annius; 
et deux jours après il prononça une grande haran- 
gue, pour justiJier sa conduite sur Taffaire d'Oc- • 
tavitiA . fjnî fnf l'une .»ï#»« f>în«* viv*»» 'V» *"" '■•T«'I#»nt 
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oratear, et qui remit le peuple dans sdn premier ^tat. 

Cependant Gracchns tU TinconstfAce de cette 
mnltitude , que quelques paroles d'oa homme hardi 
et spirituel ayoient , peu auparavant ^ tout^-fait 
changée à son égard. Tons ses ami* reconnurent 
comme lui cette légèreté , et il» lui conseillèrent 
tous de penser à la sûreté de sa personne , pour la* 
quelle il y avoit beaucoup à craindre. Quelques tutis 
lui proposèrent un accommodement avec le sénat : 
mais le moyen de se confier à ses ennemis , ceux-là 
mêmes qu'on a privés de leurs biens et de leurs ri- 
chesses ; injure par elle-même ineffaçable ? D*atl- 
leurs cet accommodement paroissoir peu conforpoie 
à la fermeté naturelle de Gracchns , dont le chance^ 
mentauroit fait dire à tout le monde, on qu'il avoit 
soutenu un mauvais partie ou qu'il avoit eu asses.de 
foihlesse pour abandonner le bon ; deux cboaes éga- 
lement honteuses pour un homme de son caractère. 

Quelques autres , plus timides , vouloient qtte , 
dans, le péril on ils le croyoient actuellement , il se 
retirât de la ville, et qu'il allât pour quelque temps 
chercher loin de Rome ni^ sûreté qu'il ne pouvoit 
y trouver parmi les désordres qu'il avoit lui-même 
excités : mais il trouva ce conseil indigne de son 
courage; et il n'eut garde de pe nser à ternir, par 
une fuite si lâche , sa gloire qu'il aimoit auiqnement. 

Plusieurs de ceux qui cherchoient dans toutes les 
affaires un tempérament et un milieu, quelquefois 
très dangereux , vouloient qu'il se ménageât avec 
les deux ordres ; et que , soutenant toujours le parti 
du peuple, qu'il avoit embrassé an commencement « 
il gardât avec le sénat des mesures et des ménage- 
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■ menu qui fissent revenir les grands de la haine ^u^ila 
avoient conçue contre lui. Mais cet avis lui parut 
pins périlleux que Vétsit même ou il se trouvoit. 
* Car , croyez-Toas , dit-il à ceux qui le lui propo- 
< soient, que de légers méiuigements ramèneront Tes- 
« prit et le cœur de tant de ]grands , que j'ai réduits 
« il une petite fortune ? Pourront- ils oublier qu'ils 
« avoient autrefois un nombre considérable d*éa- 
« claves , une table somptueuse , des meubles-magni^ 
•I iîqnes , et que mes seules lois leur ont retranché 
•t toutes leurs grandeurs et toutes leurs commodi- 
« tésP Non, ajouta-t-il, ils ne perdront jamais le 
<c désir de se venger ; et il faut faire cette différence 
•< entre le peuple et les grands , que celui-là perd 
1 facilement le souvenir des bienfaits et des injures , 
« an lieu que ceux-ci oublient injustement les plai* 
« sirs , mais se souviennent toujours des chagrins 
« qu'ils ont reçus Mfl Ton doit agir , quand on s'est 
(c brouillé avec le sénat , â-peu-près comme lors- 
« qu'on s'est révolté contre son prince ; aussi bien 
<c le sénat prétend- il l'être : on n'a pas sitôt tiré 
•f l'épée contre lui, qu on doit se résoudre à en 
*( jeter le foarreau, et n'établir son impunité que 
K sur sa force et sot ^^T«fisrance. .1 e ne dois point 
« jne flatter , continaa-t-il ; je n'ai d'antre sûreté k 
<c espérer que celle que pourra produire Timpuis- 
« sauce du sénat : ni les promesses 9 ni les fausses 
H démonatrations des grands , ne sauroient me sé- 
<t dnire ; et je ne puis faire autrement que de 
(f confier toutes me» espérances à l'amitié du peu- 
« p4e , auquel je me suis dévoue. » 

Ce fn» r 1p T>.'»rti que prif OrarrhiiH. qu'il sou- 
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tînt , devant ses amis , de. toatcs ces raisons spc- 
cienses et vraisemblables : mais il se garda bien dr 
toucher celle qai à voit fait le pins d* impression sur 
ton Mprit , et qui Tavoit infailliblement détermiiK- 
à rejeter tons les autres avis, ponr ne suivre qii« 
iTon projet. 

&6u ambition , qni étôit sa passion dominante . 
étoit sa véritable raison : et cette passion étoit en 
lui d'autant pins ardente, qu*il prenoit pins de 
soin, de la cacher. On ne sanroit dire précisémeui 
quel établissemei^t étoit le biit de cette ambition : on 
jugerdit peut-être témérairement si Ton croyoit 
qu'il en Vduloh à la royauté , comme iè lui ont re- 
proché tous ses ennemis ; mais il est bien sûr qnc 
son iuiàginatiôn se rcmplissoit de mille idées dv 
grandeur , de pouvoir , de commandement, et d'ad- 
ministraiion , qui touteà ensemble ne sont guère 
éloignées de ]*idée de là monarchie. Rien ne flatt«> 
si agréablement que rc8péran<4ftlé commander. On 
doit auisi avouer qn'il ie tuéla peut-être dans ses 
projets des mouvements de vengeance contre un sc> 
nat attac!:é à lui nuire et à le perdre. Il se peut 
faire aussi qu'il ne fût pas exempt de sentiments 
de justice et de générosité , qui Tobligeoiènt à re- 
chercher un pouvoir absolu pour rendre li répu- 
blique parfaitement libre , et la délivrer de la ty- 
rannie et des concussions des riches et des grands. 

Quoi qu'il en soit , il ne garda plus de mesnrrs 
avec' le séuat, et prit avec encore plus de hantent* 
les intérêts du peuple. 11 songea à se faire confir- 
mer , pour l'année suivante , dans la charge de tri- 
>ii''i : nt pnnr rela il flatta le peuple par tous' le» 
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•ndroits imaginablea. Cbaqae jour il faispit un 
nonvel édit en sa faveur ; chaque jour àm laisoit 
le procès à ceux qui avoieut manqué de reapect a 
un citoyen, quelque tîI qu'il put être : tc'étoient 
tous les jours de nouyçUes ardo.iinAii£et. Le ftêoAt 
sentit., avec douleur, celie qui permetloit d'ap- 
peler. du jugement de tous les magistrats devant le 
peuple : mais il craignit son entière ruine quand le 
tribun insiaua qu'on devoit joindre aux sénateurs , 
qui jusqu'alors avoient en seuU l'autoi^ité de juger ^ 
pareil nombre de obérai iers , ay^ nue égalité de 
pouvoir. Dès4ors , la guerre /ut ouverte ; et Ton 
jugea , avec raison , qu'il alloit arriver de grands 
désordres. 

lie jour fixé pour /aire confirmer ces édits par la 
pluralité des voix étant venu 9 le tribun se mit en 
état dès le grand macio, de se, rendre au Capitole : 
Q^ais il lui arriva pltisienrs aventiices sinistres , 
qui furent trooyéea des présages funestes, dans un 
temps et parmi des gens où bi superstition des pré> 
sages étoitai à la mode. 

Les poulets ne voulurent point . tnatiger de tout 
le.matin : il se blessa rudement au pied en sortant 
de sa porte ; et comme il eut avancé quelques paa 
dans la rue , il vit deux corbeaux combattant l'un 
contre l'autre, l'un desquels fit tomber justement 
à ses p^edsun gtos caillou qui aurciit pu. facilement 
r assommer. 

Tons ces accidents surprirent le tribui;! ; et quoi* 
qu'il fut d'un caractère infiniment élevé au>dessus 
des superstitions et de toutes ces ridicules frayeurs^ 
il ne Ikîami pas de se ressentir un peu des préjugea 



tie CONJURATION 

de Venlénce , et de «e représenter tous les iiialbeors 
qae ces présages senibloieitt lui fdîre craindre. Les 
plus hardis de ceux ^lû raccom|>agnoient fnreat 
frappés d'aùe terreur plas ylve ; et ils ronloient 
tons , on abandonner le tribnn , on Tobliger à re- 
tourner cbez'lni , lolrsqu* ils' vitrent atriyer du Capi- 
tole trois ou quatre de leurs plus afiidés, qui yenoient 
dire à Graccbus' de se hifter , que le peuple l'atten- 
doit avec impatieftee , et que ses amis y étant les 
plus forts il ne falloit pas différer un moment de 
s*y rendre : et c'est alors que 1* illustre Rlossios de 
Cumes^ cet ami si iiaele , lui dit hautement qae 
ce seroit une grande bonté pour lui, et pour toas 
ceux qui lui étoient attachés , si la rt[e\^ deax 
corbeaux Tempéchoit de suivre son devoir , et âe 
servir le peuple qtii Tattendolt. « On ne recoimoi- 
« troit point à cela ^ ajouta-t-il , le fils de Gi'acchii.s ^ 
«c le petit filïB'de 'Sèipion , ni le chef du parti do 
'« peuple Yonfain. Tos ennemis riroient avec raison , 
« et'vous fendroient justement mépi^^able. llAsir» 
t ebons et allons secourir tout un peuple assemblé , 
«c qne les riches et les grands veulent opprimer. » 

St>n a Vis fut suivi , et jamais persontie ne fut reça 
si agréablement que le fut le tribun an Capitole. Ce 
furent des cris de joie , deft acçla'mations , des em- 
pressements , et dés UiarqUes de tendresse si géné- 
rale», qne les amis de Graccbus, qui eraignoient 
quelque trahison , se crurent obligés d^empêdier 
que personne ne rapprochât de trop "prf». Il étolt 
"déjà assis sur son tribunal , et Ton cOmmenço;it 
à procéder aux voix , qui se donuc^fVft fort tn- 
anitueusement à cause de la foule, quand on ap- 
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perçut Flavius Flaccos , sénateur d*un mérite cob* 
nu , qui tùchoit de fendre la presse pour aller jus- 
qu'au tribun , auquel il ténioignoit qu*il avoit a 
donner un avis importaut^Les licteurs lui firent 
«)avrir un passage , et s*etaàt approché de Orac- 
chus : « Tribun, lui dit-il, les riches viennent de 
« conjurer contre voq^ dans ^e sénat ; et n'ayant pu 
« obliger le consplà entrer dans leurs desseins, ils 
« ont résolu de tous tuer , à l'aide d'une quantité 
.. «r d'esclaves et d'affranchis, qui viendront bientôt 
« ici avec eox , tout pr^ts à exécuter leurs, volontés. 
« Quelque intérêt qui, me liç à eux , la droiture et 
n la justice m'obligent à vous découvrir un projet 
M cruel , dont j'ai horreur , et dont je souhaite de 
« tout mon cœur que vous puissiez vous garantir. >* 

Les amis du tribun furent émus à cet avis de 
Flaccus; et, craignant tout dans cette foule tumnl- 
tnensc, ils se saisirent des armes des licteurs, et 
\ 'éc&rterent ce qui se trouva trop près. Ce procédé , 
dont on ne ponvoit rendre raison à cause du bruit 
et dçla foule , surprit le^ plus éloig^ués. On deraan- 
doit ce que signifloit cette violence; et les cris de 
ceux qui s'informoient et de ceux qui tàchoient de 
répondre, se mêlant les uns avec, les autres ,.ren- 
doient la confusion encore plus grande, et empé- 
choient le tribun de se faire entendre : si bien que , 
' voulant marquer à tout le monde le danger où il se 
trouvoit , il se leva sur son tribunal , en portant 
les mains à sa tête, à laquelle il disoit que ses enne- 
mis en vonloient absolument. 

Plusieurs de ces mêmes ennemis , qui se trouvè- 
rent la présents , profitant de cette démonstration 
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^ui étoit fort innocente, s'écrièrent anssitot, /f 
tribun demande un diadème, et coururent 89 se- 
nat porter cette plainte calo^lniense. « Nous l'avons 
« yu, dirent-ils, demander au peuple un baadean 
« royal : il a porté ses maius à sa tête , et leur en a 
« marqué la place. » 

Soit que le sénat fut surpris de ce nom de roi , 
pour lequel il ayoit naturellement tant d'horreur, 
soit, comme il est plus vraisemblable, qn*on tou-^ 
lut se servir de ce prétexte pour justilier les vio- 
lences qu^on avoit résolues, il est sûr qu'on parut 
extrêmement irrité, et que cTiacuu se mit en état 
de tout entreprendre. 

Scipion Nasica, illustre par sa naissance, par ses 
richesses , par beaucoup d'actions, et par une grande 
considération dans le séuat, qui depuis long-temps 
avoit conçu une haine contre Gracchus, dont les vé- 
ritables causes ne sont pas venues jusqu'à nous, et 
qui étoient indépendantes des affaires dé la loi, dé- 
clama avec beaucoup d'emportement contre les en- 
treprises du tribun. « Mais il n'y a plus rien à con- 
« sulter , dit-ii tout d'un cmp , puisqu'il en veut à la 
« tyrannie. Consul , c'est à vous à secourir la chose 
«publique, et à exterminer de force, saus procè- 
de dure et sans délai , le destractcar de la liberté. » 

Le consal, qui étoit homme sage et prévoyant , 
lui répondit doucement qu'un magistrat ne deyoit 
jamais user de voies de fait, et qu'il ne lui arrive- 
roit jamais de faire mourir un citoyen sans juge- 
ment et sans sentence , moins encore un citoven do 
raog et du mérite de Gracchus. « Mais si Gracchns 
^t le peop^»î Rie'"» »-'' font des lois injustes et 
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■ asarpent une aatorité qui ne leur est pay doe , je 
• Mnrai m'opposer à Tiine et à Faatre entreprise, 
« et punir en consul les attentats et les rebellions. » 

Ce pçtit disconrs modéré d*nn homme de. bon 
sens alluma encore davautage la passioç de Nasica ;; 
et , se tournant vers la ^compagnie ; « Puisq^ne , leur 
« dit-il , le suprême magistrat abandonne la repu- 
H bliqne ^ ceuif^ qui yqudront ^n jireodrç soiu ç'ont ^ 
« qu'à me suivre., et je me fei sjoi^t ue 1^ sçconrir. » i"^ * - 
Il part en même temps; et, retroussant sa, robe, 
ainsi que ceux quille suivirent^ qui furent eu trèf . 
grand noipbxevils coururent tons à grands, pas au 
(apitoie,; cb^c^un, par respect pour les plus nofp* 
blés de la ;y*^^^9 4^ composoient la. tête. de cette . 
troupe , leur laissant un passage libre. Leurp valets 
et leurs çscl^y^s s*ai:piei:çut en cbcmin. de tous les 
bâtons qu'ils purent trouver, avec lesquels ils écar- 
tèrent tout ce qui pouvait retarder leur route, et 
donnèrent au public u|ie parfaite image de la guerre * 
dans le temps d'une pleine paix. .«-<-*. ifv'^ -'^ ^ v^ 

Par-tout où ils rencontroient des amis on des 
connoissauces, de Gracchus , ils insultoient , ils 
frappoieut, et poussèrent la chose jusqu'à en tuer 
quelqn<^» uns : arrivés enfin au Capitole, le désor- 
dre recommença avec plus de vigueur ; et , sous . 
prétexte qu'on cherchoit le tribun, on ne sauroil , 
dire combien de gens furent maltraités par cette 
troupe confuse de gens mêlés de toutes conditions , 
à qui la fureur des nobles avoit permis ces violences'. 

Cependant chacun fuit, tout le peuple s'écarte, / 
les amis du tribun se sauvent; et Graccbus, se 
voyant abandonné de tout le monde, n'eut point 
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d'antre ressource que de suivre ses lâcl^es ^mi»« 
qai le qnittûient, et à qui l(i frayenr n'avôit pas 
assez laissé de liberté ponr voir qu'ils aarôient pn , 
avec un peu de fermieté, résister à cette troape dés- 
armée et confase. Il se saayoit ^vec les aatres, 
qaand il se sentit retenu par le bout de sa robe: il 
prit le parti de Tabaiidonner à celui qui la tenoit; 
et ce fut un spectacle bien iudi-vne et bien ton- 
chant , de Voir au milieu de la paix tout un peuple 
fuyant, sans savoir pourquoi, et son premier ma- 
gistrat se sauvant en chemise avec lui. Un second 
accident plds (uueste que le précédent Tarrita d« 
ntiuveau. La précipitation avec laquelle chacun 
fuyoit fit tomber les premiers ; ceux qui saivoient 
ne leur donnèrent pas le temps dé isre relever : pres- 
sés par les autres, ils se jetèient sur ceux qtiî 
étolent déjà par terre ; de sorte que, s* embarrassant 
les uns les autres , ils embarrassèrent aussi le tribun 
qui les suiToit,ét qui tomba avec eux dans ce tumnltr . 
Ce fut pour lors qu*un de ses collègues au tribu- 
nal, nommé Pnblins Satureius, jaloux de sou an-r 
torité, ou gagné par les nobles, le fiappa le pre- 
mier d'un bâton à h tête. Ce coup fut bi«ntàt 
suivi d'un antre, qUë lui donna Lucins Knfna, qui 
ne craignit point de s'en vanter comme d'une «e- 
tion glorieuse. Une inlînité de coups suivirent ce 
âerriier: et ainsi mourut, sans pronbnèer aucahe 
][»àrolè (i), Àans faire aucune résistance, et sâiis 
donner là inoindre marque dé douleur, le fanaeux 

■ — — ^— ^— — I I II ■ I ■ ... - . .111 i m w I I i « ■ - 

(i^ tlle « nuliâ TOce deiibaDs ini'.am ^r'utrm, e<jn- 
yiHùit (acitus. Ltct,R. RLet. iib; 4. 
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Tiberias Graccbos , tribun dn peaple, fils de Tibe- 
rias Gracchas, et petit^fils de Scipion, avant la 
trentième année de son âge , l'houime de la répu- 
bliqne le plus aimé du peaple , le pins haï dfs 
grands, et le plus estimé de tous. 

On juge bienqne le dtisordre étoit trop grand pour 
finir sitôt : la fureur dura encore long-temps ; et quel- 
ques amis de Gracchn^ s* ét ant raids és, et s*etaut mis 
en défense, il fut tué dans ceth esp^ëceâfe^é^. but civil 
plus de trois cents citoyens de part ou d'autre, sans 
qu'on se servît dans toute cette tuerie d'aucune arme 
de fer. 

(Test ici la première sédition sanglante qui se 
soit vue à Rome depuis l'expulsion des rois : toutes 
le» autres dissentions , quelque grandes qu'elles 
eussent été , s'étoient appaisées par la déférence et*' «« .* 
par le respect du peuple pour le sénat, et par la 
eon descendance du sénat pour le peuple. Ici les 
cboses furent poussées à l'extrême ; le tribun ne 
relâcba rien des droits du peuple, le séuat ne mé- 
nagea plus le tribun ; et des baines secrètes et 
particulières s'étant mêlées aux intérêts des deux 
ordres, ou vit commencer à Rome l'effusion du/ 
sang des citoyens. L'impunité dn crime y devint 
nécessaire ; le droit fut étou fé sous la force ma- 
jenre; et Nasica se défit du tribun par la pins dan- 
gereuse de toutes les voies , et qui anroit du détruire 
totalement la ville: car enfin on^nima d'un côté 
une foule d'esclaves et d'affranchis qui , n'ayant rien 
a perdre, tronvoient infailliblement leur compta 
Hans les désordres dc^ ville; on irrita de l'autre 
uue multitude de peuple qui, peu jadicieasis par 
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elle-même, aaroit été capable de saiyre toaa les 
moarements violents qa*on atiroit roula lai don- 
ner; et si, comme par miracle, la répabliqae se 
sauva dans cette conjuration, elle reçut un funeste 
exemple, et un présage d«»a destruction prochaine. ... 

Rien cependant ne prouva mieux Tinjustice de 
ceax qui a voient excité le dernier désordre , que 
les sentiments ite vengeance qnils fir^it. paroi tre 
après la mort même du tribun ; car , outre qu'ils 
firent jeter sou corps dans la rivière , avec tons 
les autres qui avoient été lues (inhumanité lâche, 
qui faisoit honte au nom romain), ils firent môo- 
rir, sans procédure, plusieurs de ses amis, parmi 
lesquels futDiopbanes le rhétoricien, et fin Caius 
lUUius qu'ils enfermèrent cruellement dans un toiy - 
neau avec des s<;rpent8 et des vipères : cruauté qu on I 
pardonneroit à peine^aux peuples les plus barbares, 
dans leurs vengeances les plus légitimes. 
i On ne doit pa(| ici oubl ier ce qui se passa à Végard 
du fameux Blossius qui , étant conduit an sénat 
après cette première cbaleur , et interrogé sur tout | 
ce qui s'étoit passé , avoua franchement qu*il avoii 
exécuté tout ce que Tiberius Gracchus lui.avoit 
commandé. Nasica ne pouvant encore souffrir la 
fidélité de cet homme , qui lui sembloit une preuve 
trop sensible du mérite de son arai:-à'Qnoi, lai . 
•c dit-il, sUl t'avoit commandé de mettre le feu au 
M Capitole, Taurois-tu donc exécuté? Blossius lui 
« répondit doucement : Il ne m*auroit jamais or- 
« donné pareille chose. Mais , répliquèrent encore 
« plusieurs fois les ennemis de Gracchus, s'il avoit 
« voulu te le commander? Je Taurois fait, leur dit* 
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• il à la Hu ; car il ne Tsiiroit «Niiiiiiundé tfate poin 
« Tavânug^e da peuple romain. ■ 

Cette estime fidèle et régulière d*nii ami 6i rare 
toacha le sénat ht, usle et faneox ; et qnelqae achar- 
né qu'on fi&t contre tons les amis de Gracchns , le 
eonsanl trouva le moyen de faire sauver Blossins ^ 
qui ae retira en Asie , où il se tua depuis , ne pou- 
vant survivre 4 un enchaînement de malheurs qui 
saivirent tous ceux auxquels il s*atrachdi. 

Cependant \e peuple, qoi ne paroissoit pas cal- 
me, et qui faisait craindre quelque entreprise dan- 
gereiEse, obligea le sénat, pour le satis-aire, à con- 
sentir publiquement à la loi ; et, pour marquer son 
consentement, il substitua à la place de Tiberius 
qu'on venoit de tuer, Crassus, beau-pere de Gains, 
freine du précédent , dans la charge de commissaire 
ponr la distribution des terres ;<^et pour tirer Sci- 
pi6n Nasica du danger où la haine et les insultes 
fréc|n4ftntes du peuple l'exposoient chaque four, on 
l'envoya sous quelque prétexte en Asie : et ce fut 
dans cette espèce d'exil que , troublé des remords 
^da megrtre qu'il avoit commis, et de Timage de la 
sédition qu'il avoit excitée , son esprit aiioiblipjr 
les donleurs qu'il sentoit , il mourut à Pergame ^ 
dans un^< yiire , c hargé des malédictions du peu« 
pie, quPnnrcessa^amais de l'accuser d*avoir attenté 
à la personne d'un magistrat daus le phu saint et 
le pins vénérable temple de la ville (i). i 

Il est peu surprenant que le peuple marquât tant 
de ressentiment contre Masica; puisque le dernier 

( I ) Dans le Capitoir. 
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Africain, cet hommie si cher à laxépabliqae, s'é* 
Unt avisé de dire après U mort de Tiberiua ces 
deux vers d'Homère , , , „ y^ /*» . >/ 
^ ^ Que desormau autant en pause prendre 

A. qui ▼oudrji telle elio&e entreprendre»,^^^^^ i «u i 

le peaplë cessa de l'àimér^, et'è6li^^iiça de le haïr : ^ 
et à son retour de Nomance, comblé de gloire et 
d'honneurs, il fut interrompu dans sa hacançae, 
et injurié même par le peuple. | 

Voyons maintenant quelle fut la snite de cette ! 
mort , qui a . été le commencement de toutes les | 
guerres civiles des. Romains^ guerres qui n'ont pas 
discontinué depuis jusqu'à la totale destruction d« 
la république.^ :><s^ 

On ne peut pas douter de l'effet que fit cette mort 
sur l'esprit de Gains Gracchus, son frère, jeune 
homme encore d'environ vingt et un ans , mais qui , 
dans cet Âge , faisoit remarquer des sentiments élevés 
et djs inclinations. nobles ., tels que lui avoit inspiré 
la même éducation qu'il avoit reçue de sa mère , et 
Te^emple tout réoent de son frère. 

Il revint de Nnmaiice, où il servoit sous.Scipien 
dans le temps de la mort de Tiberius ; et il resta 
quelque temps dans la tranquillité d'une vie privée, 
qui faisoit croire à tout le monde qu'il étoit aatant 
éloigné des affaires publiques , qtte son frère avoit 
paru les aimer. 

Il s'appliqua avec soin à l'étude de l'éloqnence , 
en laquelle il surpassa tous les orateurs de son 
temps , et ne céda point même à son frère , qui avoit 
passé pour le premier de tous ; et il est sûr qaUl lui 
fut supérieur , au moins quant à la vivacité et à la 
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véliémence da discoars , qui entrainoit dans son sens 
tous ceux qui Itécontoient. La première preuve qu'il 
donna de son éloquence fut en défendant un de ses 
amis nommé Tectins devant le peuple , qui mar^ 
qna une si grande joie en le voyant plaider, que les 
grands , toujours ennemis de sa famille , en con- 
çurent dès-lors de sinistres présages. 

Il ne suivit pourtant point ces applaudissements 
populaires; et soit, comme Técrit Cicéron, qu'il 
fut bien ai/ie d'être éloigné de Tadministration des 
affaires, on soit que sa jeunesse lui fit croire qu'il 
avoit besoin d'acquérir plus de mérite et de répu- 
tation , il s'en alla en Sardaigne , où il sfrvit en 
qualité de questeur du consul Oreste. Il s'y distin- 
gua par sa valeur, ses libéralités et sa doucenr :' 
qualités qui lui acquirent également le cœur des 
soldats et des peuples de cette province. Il obtint 
des blés d'un roi d'Afrique, nommé Micipsa , dont 
les ambassadeurs, étant arrivés à Rome , dirent au 
sénat que leur roi avoit envoyé des blés à leur ar- 
mée de Sardaigne, à la considération de Graccbus; 
ce qui irrita si fort cette compagnie , qu'elle crut 
dès ce jour être en droit de le perdre , pour éviter 
des désordres semblables à ceux que son frère avoit 
excités. tf 

Ce fut sans doute pour ce sujet qu'on l'accusa 
d'avoir eu part à certaine conspiration découverte 
en la ville de Fregellcs , étouffée et punie par le 
préteur Opiniins, qui fut depuis l'auteur de la perte 
de Gracchus. On ne sait point précisément s'il avoit 
contribué au soulèvement de ces peuples ; mais 
Opimius,qui étoit entièrpn>«r.t attacbé au sénat. 
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publia et persuada à tout le monde qu'il éloit Tau- 
tear ou le principal complice de la révolte des 
Fregelliens, qui n'anroient jamais' osé tenter une 
rébellion sans être assurés d*nn paissant protec* 
tenr^qui leur faisoit espérer la faveur du peuple 

^romain. Il est sûr au moins qn*il eut besoin de 
tout son esprit pour justilier son innocence , on 
véritable^on prétendue , et pour effacer des esprits 
ces impressions nuisibles à sa réputation , et qixi 
peut-être étoient absolument fausses, 

La jalousie qu'il remarqua dans le sénat, Tinjnii- 
tice et la noirceur de ceux qui, pour le perdre, 
Tavoient mêle faussement dans une conspiration ^ 
Tamour du peuple qui éclata plus d'une fois en sa 
faveur, le désir natnrci de venger la mort indigne 
d'un frère illustre, la crainte de ne pouvoir eTÎter 
les pièges de ses ennemis, et "pent-ètre certaine 
vision qu'on dit qu'il eut , l'obligèrent ., malgré 
rincliui^tion opposée que lui donne Cicéron ^ à 
s'embarquer dans les affaires , et à bcignn^le tri- 
bunat du peuple ^ qni était l'emploi^ propre aux 
grands desseins. 

Il étoit jeune : j ai dit qu'il n'avoit gnere plus- 
de vingt ans quand son frère fut tué. Il ne s'en étoit 

.écoulé que dix (i) quand il brigua le tribunal; si 
bien qu'il n'en avoit guère au-delà, de trente. II 
étoit bien fait de sa personne 4 et d^une taille im- 
posante et majestueuse ; la parole facile, le ton de 
voix agréable, l'air nn pen grave et sérieux^ mai» 
il savoit au besoin le radpucir ; et ses civilités, pour 

(i) Dccém interpositis annis. Vbll. P4.T. lib. f . 
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être générales , ne laissoient pas d*étre proportion- 
nées à tout . le monde : instmit dans tontes le^ 
sciences et dans tons les arts ; capable également 
de Tadministration des affaires de la gaerre , de la 
iasûce et dn gonTemement ; expédi^if d^ailleurs . 
et finissant dans nn jour ce qne 1^ autres avoient 
peine à terminer dans nn mois. Pour les mœurs , 
on ne sanroit en tronrer dans qnelqne antre qne ce 
soit de pins pnres et de plus irréprochahles : pa- 
tient, qnand il ne s*agissoit que de lui-même, jus- 
^'à rinsensibiiité : sobre an milieu des.délicatesses 
qui reuTÎronnoient :Jibéral, jusqu'à la profusion , 
«Fun patrimoine qne son frère avoit déjà presque 
vépnisé : abborrant le mensonge et la calomnie , dont 
il prenoit soin de garantir ses plus cruels ennemis : 
imitateur parfait de son frère dans l'«monr qu'il 
aroit pour l'équité , qui ne lui laissa jamais souffrir 
rinjnatice sans la démasquer et sans la poursuivre , 
sons quelque roile qu'elle fut déguiaée , et de quel- 
que puissance qu'elle fut soutenue.: sérere pour 
lui-même et pour les antrea^ différent en cela de 
son frère* qui gardoit pour lui seul toute son aus- 
térité : se mêlant de toute sorte d'affaires, etyou- 
lant lui-même les exécuter tontes , persuadé avec 
raison qne personne n'en étoit plus capable que 
lui : et ses ennemis même étoient forcés ,d'admirer 
la facilité arec laquelle il répondoit en même temps 
aux ambassadeurs étrangers , aux officiers de guerre, 
aux magistrats de justice , aux gens de lettres, et aux 
oarriers , maçons , sculpteurs , etc., qui , sans cesse , 
aToient itffaire à Ini. 

Tel qne je^^ens de le dépeindre , et aTec l'aTan- 
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tëf d'nn nom chéri parmi 1« pcaple^il est pett 
aarprenAnt qu'il obtint le tribiuuit, ayee un eon- 
«•art infini de gens qui Tinrent de tona eÀtct pow 
aroir part à cette élection , et qoi montèrent jnsqva 
^yat les toits ponr ayoir le plaisir de donner lenr 
4^TOÎX9 que la multitude assemmée enqpÂclKiit les 
derniers Tenns de donner dans la place. Les noblea 
et les riches tâchèrent inutilement de traTerssr 
rélection d*nn homme dont ils «aroient b^en qU'ila 
ne poaroient pas être aimés , et dans leqne^ ils re- 
eminoÂssoient tant de qualités propres à leur nuirç. 

D ne tarda guère en effet à marqu^ les senti- 
mens de yengeanœ que le sang de son fi?re lui 
demandoit : et la charge de tribun lui fournissant 
chaque jour des occasions de parler en pnbHc 9 cm 
remarqua que 9 dans toutes les harangues , il faisoit 
toujours entra" la mort de . son fr«fre ; sujet bien 
propre à toucher le peuple , lorsqu^il étoit manié 
adroitenlent par un freie qui en étoit si|ouc)itt lui- 
même 9 et par un des premiers orateurs qn^aient eu 
les Romains. Anisi la pitié du peuplé ému pavnt 
dans toute la yille ; et il est peu de choses dont on 
n*ent pu le rendre capable si dans ce temps oit eût 
eu tout prêt pour exécuter. 

Gains se eo^teat* pour lors de puiUîer deur 
édite. Par le premier il déclara infiime tout homme 
qui avoit été déposé 4'ime magistrature. On voit 
qo^il prétendit par-lÀ ternir OctSTius, tpù avoit été 
déposé par son firere : il e^ vrai qu'il révoqua de- 
puis oet édit ) à la sollicitation de sa mere.Gomélie, 
qui le voulut ainsi, et à laquelle il semble qu-O*- 
•avîns ^panenoit un peu. ^r le second édit il. dé- 
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dira que tout magistrat qai aiiroit exilé ttn citoyen 
romain sans observer les procédarei ordinaires se- 
loit responsabU de sa conduite aa penple , à qvi 
jeu] le jugement en appartiendroit : et cet édit étoic 
pour faire le procès à Popilias, qui, étant prétear, 
exila tons les amiâ de son frère. Ce Popilins n'at- 
tendit pas le jugement du peuple , et se bannit lui* 
même pour un très long temps. 

Ces deux édits bien reçus forent bientôt sniyit 
de plusieurs antres , tons favorables au peuple , 
qu*il publia Fun sur Tantre , et qui tons ensemble 
cbangeoient absolument la forme du gouTemettient 
de la république (i). Il ordoiina par Tan le re- 
peuplement de plusieurs villes; par un antre il 
étendit le droit de citoyen romain à tons les peuples 
d'Italie , jusqu'aux Alpes ; par celui-ci il diminua 
tonsidérablement le prix du blé, en faveur dea 
pauvres ; et enfin , il confirma , par un antre , le 
pins considérable de tons , ce que son frère n'avoit 
pu achever, qui étoit de joindre aux sénateun pa- 
reil nombre de chevaliers , pour juger toute sorte 
d'affaires avec nue égalité de pouvoir; ai bien 
que, cet édit étant passé, on ajouta k trois cents 
sénateurs qui composoient tout le sénat , trois cents 
chevaliers romains , dont le peuple laissa le choix 
au tribun ; ce qui le rendit absolument le maître de 
la ville. 

On peut penser quels égards on tnt obligé d'avoir 
fans le sénat pour un homme qu*on haîssoit pour- 

(i) THû immutatum, nil tranquillum relinquens. 

TblÎ.. P4T. lib. %^ 
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tant , mail qu'on yoyoit si absolnment gouTerner, 
et snr lequel il étoit difficile d'attenter sitôt : la 
mort tonte fraîche de son frère lui faisant prendre 
des précautions , et le peuple paroissant en état de 
tout perdre et de tout ruiner an premier éyènement. 
Tout le monde s'adressoit à lui en toute sorte 
d'affaires : le sénat étoit obligé de le eonsulter pour 
ses décrets, de. peur qu'il ne les fît casser par le 
peuple ; et s* étant chargé de l'intendance des che- 
mins , du repeuplement des rilles , et de la restitu- 
tion des arts , qui n'étoient rien moins que floris> 
sants , il se liyra k tous ces travaux arec une facilité 
et un discernement qui faisoient Toir combien il 
étoit capable de réussir, même dans leslshosesles 

pluB incompatibles. Cfr<.^"'"* 

Ses ennemis et ses enyieux épluchèrent en yain 
le détail de sa conduite dans l'administration de 
tant d'affaires diverses : ils ne purent jamais lui 
rien repêcher , que cette ambition qui le faisoit se 
charger de tout , sans vouloir se reposer de rien sur 
personne ; et le public cependant lui resta obligé 
de tons ses soins, et sur- tout de cette belle r^>aratiou 
des chemins qui dura fort long-temps après lui , et 
qui fut l'un des plus beaux monuments du soin que 
les Romains avoient de la commodité publique. 

Cette beauté des chemins qu'il avoit réparés 
étoit telle qu'on ne cessoit de s'en louer dans toute 
la ville. C'étoit peut-être , de tout ce qu'il avoit fait 
pour le public 9 ce qui méritoit les moindres accla- 
mations ; ce fut pourtant ce qui détermina le peuple 
à lui promettre confusément tout ce qu'il voudroit 
demander. Il profita de celte heureuse disposition ; 
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et on l'entendit alors haranguer et remercier cett* 
maltitnde, et sur la fin lui demander nne seole- 
grâce qn*il aonhaitoit passionnément d'obtenir. 
Plusieurs pensèrent qu'il demanderoit le consulat, 
et sa confirmation au trîbunat en même temps ; on 
fut surpris , lorsque , descendu dans la place , il alla 
prier cluicun de faire consul Caius Fannius son ami. 
Ce désintéressement le fit aimer encore davantage : 
on lui accorda sa demande pour Fannius ; et il fut 
lui-même confirmé tribun pour Tannée suivante, 
sans qu'il l'eut demandé , quoiqu*il fut inoui qu'on 
eut jamais donné aucune charg« à qui que oe toit 
sans la poursuivre dans la place. 

Le sénat vit jusqu'à quel point s'étoit élevée la 
puissance de Gracclius , qu'il jugea peu différente 
de celle des rois. On chercba dans ce corps tous les 
expédients imaginables pour la détruire , ou pour 
la diminuer. Après plusieurs tentatives inutiles , et 
après avoir employé les moyens qui paroissoient 
les plus propres à cet effet, ils s'avisèrent enfin , 
après beaucoup de réflexions , de celui qui parois- 
soit le plus contraire à leur intérêt ; mais qui étoit 
d'autant plus propre k leur dessein, qu'il étoit moins 
pénétrable : et c'est ici , à mon sens , le tour de la 
plus fine et de la plus recherchée politique qu'on 
trouve dans tout le cours des affaires de ce temps-U. 

Ils recherchèrent l'amitié de Livius Drusus, col- 
lesue de Caius Gracchus au tribnnat, homme d*ua 
lUérite reconnu , et d'une considération très respec- 
tée duis les deux ordres, mais qui n' étoit sans dou- 
te pas exempt des sentiments d'envie et de jalousie^ 
que l'autorité de Gracchus inspiroit naturellement 
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à tons ceax qui , dans ane égalité de pouvoir, itoient 

obligea de loi céder .en tout. 

Lea aénateora donc loi repréacmterént l'état cban- 
c«lant ou étoit U République , par la favear im- 
»enae de Gaina , à laquelle rien ne ponY<ult réaister , et 
qtii infailliblement alloit coûter la liberté même à Té- 
tât. « Il fant pourtant bien, lui dirent-^s , ae garder de 
« Tooa oppoaer i aes lois , comme fit Octayina à cellea 
« de son frère : il loi en conta a|t réputation , et il 
« achera de min^ les affaires du sénat. Il fant , an 

• contraire, ajouter i toutes lea lois qu'il publiera 
« en fayeur du peuple quelque cbose ^e plus favo- 
« rable ; de telle sorte qu'on lieu qu'il n'a proposé 

• que le repeuplement de deux ou trois yillea, yoas 

• le proposeres de douae : an lieu du prix qu'il a 
« mis au blé distribuable aux panyrea , il .faut le di- 
« minuer encore de la moitié ; et ainsi de tout le 

• dreate. Tous rendrex par-là inutile toute la flatte- 
« rie don* il use enyers le penple , qui , à meaure 
« que yos fayeurs seront plus grandes que lea sien* 
<i nés , sera obligé de yoas aimer dayanti^ge ; et yons 

• le réconoilieres parfaitement 9|yec le sénat , que 
« Gains yeut détruire, ai yotis ajoutes à toutes yos 
« ordonnuMïes qne c'est du consentemflnt et de 
« l'aris du aénat. » 

Gette adresse réussit meryeilleusement : lÂyius 
0rusns flatta le peuple ; aussi le peuple aimji Oru- 
anrs, et comment à ne plus tant hair le sénat. Ce 
qui augmenta même son estime pour Dmsus , c*eit 
qu'il refusa constamment toutes lea commissions 
qu'on youloit lui donner pour l'exécution de ses 
édita : U où Graccbus , au contraire , prenoit tonte 



l 



DES GRACQUES. ««7 

radmioûtration pour loi ; ce qui, lai donnant na 
maniement d*argent , ne laisooitpas de lai aGuciter, 
quelque iri'éprôcludile qu'il fut, des calomniatenri. 
Telle fut la çommiuion qu'il prit du rétablissement 
de Garthage détruite d^uis peu par Scipion , qui 
l'obligea à passer en Afrique : yoyage qui fut , k mon 
4çns,ruae des plus grandes fautes qu'ait faites le 
tribun, qui^ dans le temps que aeê ennemis mettent 
tout en usage pour détruire sa faveur auprès du peu- 
ple, quitte la partie et s' éloigna, laissant ses inté- 
rêts an caprice d'une populace l^ere et inconstante. 

Il ne faut pas aussi douter que Drusus ne profitât 
aTee esprit de cette absence , qoi fut précédée im- 
médiatement par un éyénement qui aida beaucoup 
k la diminution du crédit de Gcaccbus ^et qui est 
l'un des endroits de sa yie qu'on a le plus besoin de 
ifutifier, si l'on yeut le rendre tont-à-fait innocent. 

Cest la mort du second Scipion dont )e yeux par- 
ler ^ arriyée «ous le consulat de M. Aquilios^ et de 
Q, Sempronius. Cet homme , le plus estimé et le plus 
l^r^nd personnage de la République, fat trouvé mort 
dans sa maison, sans ancune antre marque de la 
ciauM de cette mort, que quelques coups dont on 
apperçat à peine les meurtrissures. 

Fulyius, ennemi de cet homme illustre, avec le- 
.(|ael il ayoit eu de grandes contestations le jour 
d*auparayant dans la tribune aux harangues, fut 
soupçonné d'être l'antenr de cet attentat , d'autant 
plus vraisemblablement que Fulvius étoit un hom- 
me violent, séditieux, capable de pareille entre- 
prise ; et qu'il appréhèndoit Scipion , avec d autanl 
plus de raison, que son crddit étoit plus grand , el 
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qu'il «voit résola de le perdre. C. Gracclitu, ami 
particulier de Falyiiu , qa*il ayoit fait nommer com- 
missaire ayecluipoiirla noarelle répartition des ter- 
res de conquêtes, ne fat pas exempt de sonpçon d'à- 
Toir en part k cette mort. On saroit les engagements 
différents oit ils étoient : on saToit le ressentiment 
que conserroitOracclias contre Scipion , ponr avoir 
approaré le meurtre de son frère ; on sayoit l'obs- 
tacle puissant que mettoient l'estime et la réputa- 
tion de Scipion aux entreprises et aux projets de 
Gains. Il aroit couru d'ailleurs certain bruit • que 
Sempronia , femme de Scipion et Sœur de Grac- 
chus , a voit fait l'essai de quelque poison : et de plus, 
on jugeoit que Fulvins, qu'on ne dontoit point 
complice .du crime ^ ne s* en seroit pas cbai^é tout 
seul , et sans l'appui d'un bomme .qui disposoit de 
l'esprit dn peuple. En effet , ce peuple qui adoroit 
encore Giracchos , et qui craignit qu'il ne fut trouvé 
complice^ de cette mort, empêcba, ponr éviter de 
facbeux éclaircissements, qu'on fit des informa- 
tions ; et la mort du plus grand des Romains ( cet 
homme qui , après deux consulats , après la prise 
de Cat-tbage et de Numance , ces deux terreurs de 
Rome (i), après plusieurs triompbes et plusieurs 
grandes actions, vit élever sa patrie au-dessus de 
tons l'es états du monde par son ouvrage ) ne fut ni 
vengée , ni poursuivie ; on ne fit ni procédure , ni 
perquisition : dernier excès de l'amour du peuple 
ponr Graccbns. 

Cela n'empécba pas que tout le sénat ne cri4t con- 



(i) Post bis excisds terrorei reipnblica»» 
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tre on pareil attentat. Plùsienn ^arna le penple 
commencèrent à perdre de leur estime pour Gains , 
-dès qn*ils l<^onpçonnerent d*étrel*antenr d'nn cri- 
me si énorme : et le sonpçon passa presque depuis 
en certitude ; parceqn*on jugeoit , ayec raison , qn*il 
anroit Tonlu lui-même qn*on eut poursuiri cette 
affaire , ponr se layer d'un tel doute , s'il ayoit cm 
pouvoir paroître innocent. 

Ceux qui l'ont cru véritablement l'auteur ou le 
complice de cette mort ont ayancé aussi que toute 
la famille des Scipi/)n ayoit trempé dans la conju- 
ration contre son frère , dont Nasica n'avoit été que 
l'exécuteur ; et ils ont cru par-là ponyoir en quel- 
que façon justifier sa vengeance. 

Il laissa les choses dans cet état lorsqu'il alla re- 
peupler Carthage, qu'il appela depuis Junonia. Quel- 
ques uns pensèrent qu'il avoit cru devoir s'éloigner 
de Rome 9 pour effacer par son absence l'idée du 
crime dont on l'accnsoit , ou pour s'épAgner à soi- 
même les images affreuses que son attentat lui pré- 
sentoit dans un lieu on il trouvoit chaque jour des 
sujets de remords et de repentir. 

Cependant Drusus , profitant delà conjoncture de 
cet éloignement , travailla puissamment à le détruire 
dans l'esprit du peuple.Il se garda pourtant bien de se 
déclarer jamais contre lui ; mais , après avoir flatté ce 
dernier ordre par tous les endroits les plus outrés , 
il crut porter une atteinte mortelle à l'estime qu'on 
ayoit pour Gracchus, en se déchaînant contre Ful- 
yius, que tout le monde savoit être .son ami intime. 

1^ observa de grands ménagements dans les dé- 
clamations qu'il fit contre Fnlvins : car, danaledes- 

i3: 
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êem qu'il ayoit de faire dériver une grande parti» 
de la baille pnbliqoeeax Gxaccbui, il prit soin qu'où 
ne a'apper^àt point de son deeeeln ; et, pour cela , 
il ne parla jamais de la mort de Scipion, que cha- 
cun saToit être l'attentat le plus noir de Fal-rius ; 
de peur qu'on ne reconnut qu'il cherclioit à renon- 
reler le sourenir d'an crime que le peuple avoit 
Toulu ensevelir en faveur de Caiu&.,Il accusa seule» 
ment Fulvios d'avoir ronlu soulever les peuples 
d'Italie, d'avoir sollicité les alliés à l'infraction des 
traités. Il fit remarquer le cajcactere toujours fac- 
tieux d'un homme qnc, ni la dignité consulaire 
dont il avoit été honoré , ni les grsbces que le sénat 
et le peuple lui avoient souvent accordées, n'avoient 
pn ramener an goût d'une vie paisible. Il peignit 
FuWius emporté et violent , cherchant toujours â 
profiter dans le désordre de la chose publique , et à 
accommoder le mauvais état de ses affaires, que se» 
partis, sea cabales, et ses déhanches continuelles, 
a,voient tout-à-fait ruiuées. 

Chacun reconnut le caractère de Fulvins ; et l'on 
se ressouvint d'autant plus de l'assassinat de Sci- 
pion, que Drnsus avoit pris plus de soin de le taire. 
L.e>penple se déclara ouvertement contre loi , et von- 
loû qn'on lui fit son procès , pour donner satisfac- 
tion au sénat, dont Drusua lui faisoit si souvent re- 
marquer les faveurs et les déférences. 

Ain;uLles affaires de Gracchus.se ruinoicnt tont- 
i-fait par la disgrâce d'un homme qui étoit comme 
sa créature. II reçut en Afrique les nouvelles de ce 
prodigieux changement ; et ne croyant pas devoir 
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r«Urder daTaatafre ton retonr , il arriva à Eemc 
japrà soûttBle et dix joara d^abtence. 

Il reooBAat en anÎTaïkt la faute qu'il arott faita 
de «^éloigner ; et, pour tàidker de la réparer , il quitta 
aa maiflon qû étoit an mont PaJatin , et yint se loger 
f oot près de la place , oà il poarroit plus faeilement 
/aire sa coar an petit pénale dont e* quartier étoit 
rempli. 

Il pttl>lia d*abordf pour regagner les bonnes grâ- 
ces da peaple, le resCe des lois qn'il aroit projet* 
tées, tontes pins opposées et pins funestes an sénat. 

On concevrok dilfieilement oondbien le peuple , 
-qm l'aroit presque oublié y et qui pendaïkt son ab- 
sence s'étoit rangé da parti de Drnsos et du sénat v 
lut cbangé en le rojant ^ et combien de marques 
de tendresse et d* empressement il en reçut : variété 
toujours épronrée et toujours fatale à ceux qui n'en 
sont pas asses couTaincns. 

Il destina , sans perdre de temps, nif jour pour 
£sire approuver toutes ses lois ; et Ton vit arrirer k 
Rome une si grande quantité d'étrangers qu'il y fit 
venir pour soutenir son parti, que l'on ne douta 
point du succès de tout ce qu'il plairoii à Gracchns 
de proposer. Le sénat, pour se débarrasser de cette 
multitude , persuada au consul de ^re crier à son 
de trompe, que tout ce qn'ily avoiti Rome de gens 
qui n'étoient pas naturels romains eussent à se reti- 
rer dans le jour ; et ce fut la première fois qu'on vit 
ordonner que les amis, les alliés, et les citoyens 
même, eussent à sortir de la ville. i^ 

Le tribun Gracchns fit afficber la cassation du 
mandement dn consnl, et permit k tous ceux q[ui 
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Toadroient de rester dans la ville , et promit iaém« 
de. les protéger cootre les insultes qui ponrroieut 
leur être faites : ce qa*il n'exiécata point trop ponc- 
taellement ; car les licteurs dn consul ayant mis en 
prison nn étranger, il dissimula l'injure : et soit 
qu*il ne fut pas assez fort pour le soutenir , on qu*il 
craignit d*allnmer sit^t la guerre cirile, il est sàr 
qu'il ne fit aucun mouTement ; et cela ne lui portai 
pas un léger préjudice dans l'esprit du peuple. 

Cependant Opimins fut fait consul , cet homme 
tout déroué au sénat , et Fennemi de Gracchus de- 
puis la conspiration de Fregdles , dont il l'ayoit ac- 
cusé d'être l'auteur. Toujours déterminé à le pour- 
suivre, il effaça le lendemain de son installation 
plusieurs de ses lois : il cassa entre antres celle du 
repeuplement de Cartilage, dont il rendit U tribim 
responsable. 

Cette manière Kardie et peu ménagée d'un Ikom- 
me qu*on coiinoissoit naturellement aussi ferme 
qu'entreprenant fit prévoir à tout le monde l'ena- 
braseraent qui alloit suivre cette première étincelle ; 
et en effet , Graccbus ayant assemblé ses amis , parmi 
lesquels Fulvius tenoit Te plus considérable rang , 
il fut résolu d'amasser des gens pour s'opposer aax 
voies de fait du consul , qui venoit de faire entrer 
dans la ville des troupes qui lui étoit dévouées. 
L'on ne douta plus dès-lors des malheurs qui alloien t 
arriver :. sur-tout depuis que Cornélie , la mère de 
Gracchus , l'eut exhorté elle-même en public à ne 
plus souffrir les insultes dn consul , et à se ressouve- 
nir qu'un même esprit et un même soi tétoient réser- 
vés à son f rerè et à lui , et qu'il ne devoi i point refuse r 
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«sa peuple opprimé nneyie qn^elle ne lai aroit don- 
née qae poar le bien et poar la liberté publique ; 
que ponr elle , quelque gtknàé qa& fût la douleur 
que sa perte lui'cauaeroit, ainsi qn'aroit été celle 
de son freve^ elle ne se creiroit pourtant pas trop 
malheurease d^ayotr mis au jour deux enfants qui 
aaroient reçu et seroient morts les protecteurs de 1a 
liberté publique. Liberté ! nom équiroque 9 dont 
tous les factieux se serrirent toujours I w^. 

Les choses étoient dans cet état, quand le jour 
Bx.é pour la rériaion des lois -étant arriré , chacun 
des d'eux partis se trouva dès le grand matin au Ca- 
pitole. Le consul Opimins y sacrifia ; et Tun de ses 
licteurs , portant les entrailles de la yictime , dit à 
Fnlyius en passant auprès de lui : Mauvais citoyen, 
faites place aux gens de bien.#Il accompagna cespa--^' 
rôles de quelques gestes menaçants , qui irritèrent 
Fnlrinj^, et le peuple encore plus que lui; de sorte 
que se trouvant tous indignés des itisoleaces da lic- 
teur , qui avoit osé 5*enprendre à un homme con- 
milaire , ils se jeterent.tous sur lui, et.il fut tué 
dans cette émeute. >Caius Gracchus en reprit aigre- 
ment le. peuple ; mais Opimius n'eut aucun égard à 
ce désaveu, et représenta, avec sa vivacité Ordinaire, 
que rien ne pouvoit être paisible sous les magistra- 
tares des Grecques, puisque les sacrifices les plus 
saints étoient souillés par le meurtre de ceux qui y 
servoient. Une grande piuie qui survint tout à 
coup , et qui sépara nécessairement tout le monde , 
empêcha qu*ou ne vit dans ce jour la fin de cette af- 
faire. ' — 

Mais le lendemain Opimius assembla le sénat 
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^UtUfniiidliiiatiii;«tilprk«oiB de &iftf pMoilN 
àk porte d« lâiaUelt y ly nK^ml dnlMMor, 
■■rqiioilecoiiMlAéflMiiidaîa|ttMeaji«iiMit. .«• 

Il ne laÎAM pu de M trouver dta* oo oorpt qneL- 
qnm pcnomos aagm «t d^«îUées de paeeioit, 
qm nprceetttenmt q«e 4 quoMpM râtteotefc oooni&is 
on le pereomed^AntyUss fat trèe h tt me Mo , on de- 
▼oit ponrtemt eoneidérer ifne le trilra* 11*7 «Toit en 
ancnne part, et qn*ile¥m.t eaeomtniite repris trèe 
dnrcment wnx qnl reToie&t eolwliîe; qgne d*eil- 
lears le Itetenr s^étoit attiré eotf AvlUieur par nne 
inftolenoe pnniseable ^regard d*nn.)tonnM eonen- 
btfie tel que FnlTin»; et qn*ap«èi tout, TonAToit 
▼n depnie peu tuer Tiberine Gifeêeliiii, tribnn da 
peuple^ et ieter son eocpe dans le Tibre, sane pro- 
eédnre et sans infotinetioay aana qne poiirtant on 
•nt songé k Tenger cette mort ; et q«e oe eeroit nur- 
qner trop de partialité de prétendre vengiev celle 
d'an hoflune tîI 9 tel qn**n lietenr. 

Ce diacoare ne fit— cnn effet «or kploe grande 
partie da eéoat, auméeper Opîioîns, qai, ayant 
fiut prendre Ice Toix, fit. rendre on déteret, on sé- 
natos-consalte, par leqnelf emégard à Vargeate né- 
eeaaité , le aénet donnoit tont ponroir aa eonsal , 
et lai permetimt d*agir aeaTeraineiaentet sana pro- 
cédare en tont ce qa*il croiroit eonvenable poar 
saaTcr la répabliqœ, et poor emtenniner les ty- 
rans. 

Tel fat le décret da sénat, oa pOar mieax dire, 
tel fat le signal dn combat , et le commencement da 
carnage ; car Opimias, qoi aycit résolu la perte de 
Graecbos, se servant de toat le poaroir qa'on ve- 
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Boit de loi donner ,ordoaimà tons lefsénatenA de 
prendre les armes , et à tons lerclLeyalieM ronuûiu 
qn'iU eoMent k se troorer le iendenuôn matin an 
Capitole , avec deux de leurs senriteors armés , ponr 
Y être employés anx besoins de 1# répnblic|ae. 

Folrios 9 de son c6té^ en^loya ce temps k ras- 
4«mWer ses partisans ; mais, le peuple , sur lequel il 
sembloit qa*on deroit compter, aroit dispara de- 
puis le dernier décret du sénat. Gracclivs , considé- 
rant la lâcheté de oenx qn il aroit soutenus arec' 
UioX de chaleur, ne put s*empécher d'exprimer sa 
douleur, et s' étant arrêté devant la statue de son 
père : « Youa m'arex donné le jour, lui dit-il, ponr 
• soutenir ce peuple que tous ares tu libre. Je n^ai 
« rien o^iis ponr Iqi conserver cette liberté ; mon 
a. frère a péri ponr cette cause : je Tais périr de 
« même, arec lechagiin de Tqir rinsensibiUté où 
« Ton est ponr ce qui me contera la Tie. » 

Cette action touchante ranima un peu* la popu- 
lace endormie, et plusieurs s*étant joints aux trou- 
peH que le tribun ;iToit dans la Ti|Ie , il fut fait une 
garde exacte k la maison de Gracchus et k celle de 
l«*alTiHs : les partisans du consul Opimius euTiron- 
nerent aussi la sieIï^e ; et Ton vit k Rome Timage 
de la plus Tire guerre,' sans qu'il y eàt d'antres en- 
nemis que ses propres citoyens. 

Les troupes de Fnlvius s'armèrent des dépouilles . 
des Gaulois, que Fulvius aroit raincus l'année de 
son consulat , et qui étoient artachées aux parois de 
sa maison; et, aprè^de grands cris, elles allèrent 
s* emparer du mont Arentin. 

Gains, au contraire, sortit en robe loDgne et sans 
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armes, pour ne rien changer à sa coatome) et ponr 
ne point paroitre ayoir part aux fnrenrs de la sédi- 
tion. Il s'échappa des mains de sa femme Licîiua , 
qni Toalnt en vain Tarrèter ; et qui , rereniie de Té- 
Tanonissement que sa faite lui cansa : « Il part , dit- 
« elle, pour une guerre où il périra infailliblement, 
« sans que je paisse espérer la ressonrce de ponroii 
« me consoler de sa perte par la gloire qu'il y anrt 
« acquise. » 

- Le tribun cependant, se faisant une idée de tons 
les malheurs qui alloient commencer, et concerant 
une juste horreur pour tout le sang qu'on alloit si 
cruellement répandre, persuada à FnlTius d'en- 
Toyer au consul le plus jeune de ses enfants, sTec 
ordre de demander des propositions de paix et d'ac- 
commodement. Cet enfant, qni étoit de la plus 
grande beauté , arriva effectiTement an sénat avec 
un caducée à la main , marque de saure-garde qu*on 
donnoit^inx hérauts. Il se présenta à Opimius avec 
beaucoup d'humilité ; et , après avoir marqué par ses 
larmes la douleur que son parti ressentoit des dés- 
ordres présents y il leur dit qu'il renoit pour re- 
cevoir des paroles de paix et de réconciliation. 

La plupart des assistants étoient d*avis qa*on en- 
voyât des .députés au tribun et à Fnlvius, et qu'on 
traitât, pour épargner le sang romain; mais Opi 
mius, qui, à cette marque de soumission , reconnut 
leur foiblesse, lui répondit avec l'autorilé Apnt il 
étoit revétù , que ce n'étoit point à àit^ eriiirinels 
et à des rebelles à traiter de paix, ni de réconcilia- 
tion, pour amuser le sénat ; mais que s'ils venoient 
eux-mêmes en état de suppliants se soumettre à la 
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justice, peiiMtre le sénat ponrroit s'adoncir k leur 
^ard, et lear pardcnaner une partie de lenr atteH- 
tat : qn'aa reste , il lui défendoit de plus venir por- 
ter de parole qn'aïUL conditions qn*il venoit de loi 
prescrire. /.-,». 

Le tribun vonloit aller Ini-m^e remontrer an 
sénat ses injustices et ses Tiolences ; mais il fut re- 
tenu par tout son parti : si bien qu*on se contenta 
d*y renvoyer le jeune fils de Fuhrius, que le consul 
fit arrêter sans vouloir rentemdre ; et, ne cherchant 
qu*à combattre, il marcha contre Fulvius arec êCê 
troupes, dont quelques Candiots faisoient la tête. 
Celui-ci vit avec la dernière douleur sa conduite et 
sa valeur inutiles, par la lâcheté des siens, qui ne 
purent soutenir un moment Tattaque du consul ; de 
sorte qu*il fut contraint de se sauver comme il put ; 
et ayant été trouvé dans une petite étuve on il s*é' 
toit caché, il y fut tué avec son fils aine. . . 

Ce bon succès d*Opimius épouvanta tout le parti 
du tribun ; et Famnistie que le consul fit publier 
pour tous ceux qui rabandonneroient acheva de 
faire abandonner Gratfchus par tous les siens: si 
bien ^ne le défenseur- du peuple, cet homme qui 
avoit tant de mille citoyens sous sa protection, res- 
ta seul avec quelques uns de ses amis, qu*il ne vou- 
lut p6int commettre à un combat si inégal. Il est 
cependant peu concevable combien cet homme, qui 
avoit montré tant de vivacité et tant de valeur en 
diver^s occasions, marqua d*indolenc6 et d* insen- 
sibilité dans celle-ci. Il entra dans le temple de 
Diane : « Déesse , lui dit-il ^ que le peuple, pour qui 
« je me suis sacrifié , sente à jamtis Teffet de son in* 
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é gtàtîmds; et que lt« fers qa*on lui fera porter 
« ioltBt lels fpCH ne «orto jainaM de êotk e$cUyage ! > 
8im)uiit qui fnt depuis ttèt éxaeteiReat «ocompli. 
â« wfitietwnt ensuite de son ^ée y il r^iUat s'en 
fmpper, quand ses denx pins fidèles amis U lui ar- 
wmh»Umit et reiieeniai^eretrt k fuir. Il sntrit lenr 
etis^ et ce fut dans dette fuite qne Pconponias et 
Lieini«s fivent tant de keUes actions peur empé> 
élMT la pose dn ttibtin qiie ses ennemis poorsni- 
fieltfnt; Enfin , ne potiTant pins être seooom, yoyant 
lona ses aaûî morts on ptis, «Têc la dooleor d*an 
liOMme ibandènné et traM par eenx dont il défend 
là eanee ^ il se jeta dans un Jboeage consacré anx fnr 
fies ^ où eon serviteur Philoorates le toa, et se tua 
lui-même aussitôt après. 

deux qui le poursuivôient coupèrent sa tête ; et 
eoame Opimins ayott promis de la payer an poids 
de For, ainsi que celle de Fulyius, un certain Sep- 
timnleiua s* en empara ^ et en ayant tiré secrètement 
la eeryelle^ il y fit couler du plomb ; ce qui la fit 
peser dix-sept liyres et demie. I«e corps et ceux de' 
trois mille qui périrent dans ce mallieureux désor- 
dre furent jetés dans le Tibre; licinia, femme de 
Gracèhns, fut priyée de son douaire ; et, pour com> 
ble d'inhumanité , on fit mourir le jeune fils de Fui- 
Tins , qu*on ayoit Arrêté, et qui n*étoit coupable que 
d'être le fils maU&eureux d*un ami du tribun. 

▲près toutes ces cruautés, Opimius, glorieux de 
•es .exploits, osa faire bâtir un temple qu'il dédia à 
la Conoorde. Quelle concorde que celle qui coûtoit 
k la yille tant de sang ! Bientôt après il fut accusé de 
e u ncu s sio n, et conyaincu d'une trakison dans nne 
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■mbAMâde an roi Jngartba. Il mournt bientôt après , 
dans l'ifrnominie pnliliqne, et chargé de la haine 
du penple, qni , rerenant de sa longne ingratitnde , 
élera d*inlitiles statues anx deux Gracqnes, et con- 
sacra yainement les lieux de leur mort. 

Telles furent les entreprises et la mort des deux 
fils de Tiberios Sempronins Gracchus, petits-fils de 
Scipion , qui , par nn effet de leur destinée , mouru- 
rent dans les désordres ciyib , du Tirant de Comélie 
leur mère. On a dit d'eux qu*ils auroient pu obte- 
nir sans peine, et par leur mérite propre, tout ce 
qn*ils tâchèrent yainement d'acquérir par la force 
et par la sédition ; et il n'est pas encore décidé s'ils 
étoieut coupables d'ambition, ou purement sélés 
pour la liberté du -peuple. 
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